COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L’'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 48 MARS 1879, 


PRÉSIDENCE DE M. FAYE. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. Le Présipenr pe L’Ensrrrur invite l’Académie à vouloir bien désigner 
l’un de ses Membres pour la représenter, comme lecteur, dans sa prochaine 
séance générale, qui aura lieu le mercredi 3 avril. 


M. ce MiniSTRE DE L’EÉNsrrucrIoN PUBLIQUE ET DES Curres adresse l’am- 
pliation du décret par lequel M. le Président de la République approuve 
l'élection que l’Académie a faite de M. Airy, à la place d’Associé étranger, 
laissée vacante par le décès de sir John Herschel. 


M. Le Mainisrre DE L’Ensrrucrion pugzique ET pes Curres adresse l’am- 
pliation du décret par lequel M. le Président de la République approuve 
l'élection que l’Académie a faite de M. L. Agassiz, à la place d’Associé 
étranger, laissée vacante par le décès de sir R. J. Murchison. 


M. Senrer présente, au sujet d’une Note de M. Boussinesq, insérée au 
Compte rendu de la dernière séance (p. 730), les remarques suivantes : 


« Le Compte rendu de la dernière séance renferme une Note de M. Bous- 
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sinesq, dans laquelle l’auteur se propose de faire connaître un procédé qui 
permet d’obtenirles intégrales de certaines équations aux dérivées partielles 
du deuxième ordre. 

» M. Boussinesq qui s'occupe avec une grande activité, depuis plusieurs 
années, de recherches de mécanique et de physique mathématique, n’a 
peut-être pas eu l’occasion, ce qui s’explique facilement, de prendre con- 
naissance de tous les résultats acquis à la science dans la partie du calcul 
intégral à laquelle se rapporte sa dernière Communication, et notamment 
des beaux travaux d’Euler, de Laplace et de Legendre, sur cette matière, 

» La transformation que M. Boussinesq croit nouvelle est effectivement 
déjà bien ancienne, et l'analyse dont il a fait usage dans la Note présentée 
lundi dernier à l’Académie, se trouve développée tout au long avec de 
nombreux détails dans le Traité du calcul différentiel et du calcul intégral de 
Lacroix (2° édition, tome II, pages 604 et suivantes, n° 764... 769). 

» L’équation que Lacroix considère à l’endroit cité est plus générale que 
celle dont M. Boussinesq s’est occupé, en ce sens que le second membre, 
au lieu d’être nul, peut étre une fonction quelconque donnée des variables 
indépendantes ; la présence de ce second membre n'apporte d’ailleurs 
aucune complication dans le calcul de l'équation transformée. 

» La note de M. Boussinesq ayant été publiée in extenso dans le Compte 
rendu de la dernière séance, il m'a paru absolument indispensable de 
communiquer à l’Académie les remarques qui précèdent. » 


HYDRODYNAMIQUE. — Sur l’hydrodynamique des cours d’eau [suite (*)]; 
par M. pe Sainr-VENANT. 


» 11. Dansles Notes de 1871, il généralise (**), en affectant la valeur de & 
de fonctions monômes du rayon moyen de la section (quotient de son aire 
par son périmètre mouillé) et de la vitesse contre ses parois. Des fonc- 
tions binômes ou d’une autre forme quelconque se préteraient au même 
calcul. 

» Comme on voit, le fluide, bien qu'homogène par nature, doit être 
traité comme une masse mécaniquement hétérogène, ou donnant lieu, pour 


(*) Poir aux trois séances précédentes (26 février, p. 570-577; 4 mars, p. 649-657; 
11 mars, p. 693-701). 

(**) Sur le mouvement varié de l’eau, etc., par M. Boussineso. ( Comptes rendus, 3 et 
10 juillet 18713 t. LXXIL, p. 34 et 101.) 
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mêmes mouvements relatifs intérieurs, à un développement de forces qui 
varient d'intensité d’un point à l’autre, c’est-à-dire dont le coefficient 
spécifique dépend des coordonnées des divers points de la masse fluide, et 
même du temps s’il n’y a pas permanence. 

» Outre les équations différentielles indéfinies, ou applicables à tons 
les points de la masse fluide résultant de la substitution des six compo- 
santes (1) des pressions intérieures (n° 2) dans les trois équations géné- 
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namique d’un élément parallélépipède (X étant une force qui anime, 
parallèlement aux x, l'unité de son volume), il faut aussi poser des équations 
définies ou aux limites, qui sont ici surtout le fond et les parois. La résis- 
tance tangentielle qui s’y trouve en Jeu est supposée, dans les Notes citées 
de 1871 (page 35), proportionnelle à un coefficient de rugosité, à une 
fonction de la vitesse de la couche contiguë, et aussi à une fonction du 
rayon moyen ou des dimensions de la section, dans laquelle les tourbillons 
se développent pour modérer les différences, croissantes avec celles-ci, qui 
tendent à s'établir entre les vitesses des couches fluides superposées, voi- 
sines du fond ou des parois (*). 


rales connues, telles que 


o de l’équilibre dy- 


(*) Soient, en général, en se bornant ici au canal rectangle de largeur indéfinie et de 
profondeur x, considéré au n° 10, x, la vitesse au fond ou la valeur de & pour 2=— 4; et 
soient supposés s —pgAw(A)hu, et le frottement au fond, par unité superficielle, 
pgBa(k)w(w)ur, À et B étant deux coefficients qui dépendent de la rugosité des parois, 
e et gi, #: étant des fonctions soit monômes, telles que: °°, 5%", soit binômes, telles que 
1 +1,25 k', 1 + 0,1 u5', que semblent indiquer diverses expériences, soit de toute autre 


forme. Pour déterminer A et B, supposons le mouvement uniforme. Nous avons (n° 10) 
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d'où, comme pg14 est le frottement au fond par unité de surface, 
2A0 {). Aus (um — &) = 1}, GAw(z).Au (um— U)=I/, Boi(l).e( CARE 1 


Éliminant ”, entre ces trois équations, et mettant, dans les deux autres qui en résultent, 
pour U, À, T et w, les valeurs correspondantes fournies par diverses expériences, on en 
tirera, pour les nombres A et B, divers systèmes de valeurs qui, combinées, permettront d’a- 
dopter, pour eux, des moyennes satisfaisant convenablement aux expériences. 

Or tiendrait compte facilement, dans ce calcul, de ce que la vitesse maximum w, se trouve, 
par exemple, à un cinquième de la profondeur 4, au lieu d’être à la surface, même lorsqu'un 
vent d’une vitesse à peu près égale souffle d’amont, comme l’a remarqué M. Boileau en mesu- 
rant des vitesses, qui, du reste, ont observé à peu près la loi parabolique. M. Boileau l’attribue 
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» Je pense que ce frottement exercé par le fond devrait être fait aussi 
fonction de la courbure convexe ou concave de son profil longitudinal. Si, 
en effet, le fond courbe tourne en haut sa convexité, il doit s’y produire 
quelque chose comme ce qui a lieu dans les ajutages à parois divergentes : 
l’eau, ayant une tendance à continuer de se mouvoir suivant chaque tan- 
gente à la courbe du profil, doit engendrer, dans l’espace compris entre 
cette courbe et sa tangente, des tourbillons qui ne se formeraient pas sur 
un fond plan; et les frottements doivent en être très-sensiblement aug- 
mentés. Quelque chose d’inverse, mais de moins prononcé, se produit 
indubitablement sur les fonds à profil longitudinal concave, qui doivent 
faire localement l'effet d’un resserrement de la section. La courbure devra 
donc entrer dans la valeur du coefficient par lequel on multipliera des 
fonctions de la profondeur et de la vitesse au fond pour exprimer le frot- 
tement qui s’y exerce. 

» Il est entendu que si la convexité du fond, ou l'épanouissement de la 
section, devient rapide, comme les tourbillons engendrés sont alors fort 
considérables, la question change, et il y a lieu d'appliquer le théorème 
connu dit de perte de force vive, de Borda. 

» 12. Mettre ainsi en compte, par des suppositions rationnelles et vérifiées 
dans un certain nombre de leurs conséquences, cette hétérogénéité dyna- 
mique du fluide des cours d’eau, ou cette intensité tourbillonnaire, avec 
son influence sur les coefficients de frottement intérieur ou de frottement 
extérieur du fluide, et faire entrer ceux-ci dans une analyse des mouve- 
ments de translation du fluide aux divers points de ses sections, paraît être 
la vraie voie où il convient désormais de faire marcher la théorie des grands 
écoulements. 

» C'est au moyen de cette analyse des divers mouvements particuliers 
et locaux qu’on pourra, comme il a été dit au commencement de ce Mé- 
moire (n° {) traiter les cas de mouvements variés (*), de mouvements non 


(Comptes rendus, 2 février 1846, pour l'extrait, et 20 juillet pour le Rapport), et M. Bazin, 
après lui, à un trouble particulier résultant, vers la surface, des tourbillons qui, lancés du 
fond, viennent s'épanouir en hant et retombent après s’être un peu émergés. M. Bazin parut, 
toutefois, y voir un effet du rapprochement des bords dans les canaux étroits; s’il en était 
ainsi, l’enfoncement du point de maximum pourrait bien être dû surtout au frottement exercé 
par l'air dans les cours d’eau pouvant être regardés comme infiniment larges, comme d’autres 
expérimentateurs semblent lavoir trouvé. 


(*) M. Boussinesq en a présenté un premier essai, aux Notes citées de juillet 1871, pour un 
canal rectangulaire de largeur constante et considérable, ayant une profondeur bien moindre, 
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rectilignes, etc., avec quelque chance d’arriver à des résultats rapprochés 
des faits. Et, même en se bornant aux cas de mouvement uniforme, c’est 
par là seulement qu’on arrivera à dresser, pour des sections diverses, des 
formules mettant fin à la confusion qu’apporte chaque année la connais- 
sance de nouveaux faits, ne rentrant point dans les formules empirique- 
ment déduites des faits précédemment connus (*). 


variable, mais non rapidement, d’une section transversale à l’autre. Il tient compte de la 
divergence des filets fluides. Il trouve, entre autres choses, qu’il y a lieu de modifier un peu 
l'équation de mouvement varié permanent posée par Coriolis et par d’autres hydrauliciens. 
Ces auteurs, en faisant usage du principe des forces vives, affectent le carré U? de la vitesse 
A : 2 1 A 
moyenne à lravers une section w, d’un coefficient &« — = [() dw, un peu plus grand 
u 
que l’unité, représentant le rapport moyen des cubes des vitesses individuelles & des filets 
au cube de leur moyenne U. M. Boussinesq, en posant l’équation par le principe des quan- 
tités de mouvement, dont l’emploi élimine les actions intérieures inconnues, trouve qu’au 
lieu de ce coefficient il faut prendre celui qui est égal au rapport moyen des carrés, et qui 
diffère trois fois moins de l’unité que le coefficient de Coriolis. Il explique la différence en 
remarquant qu'un certain théorème, employé implicitement par Coriolis et explicitement 
par M. Belanger, théorème d’après lequel le travail total des frottements tant à l’intérieur 
qu'aux parois, par unité de longueur du courant, serait égal à la somme des seuls frotte- 
ments aux parois, multipliée par la vitesse moyenne U, n’est vrai que pour le cas particu- 
lier du mouvement uniforme; cas où il n’y a nullement lieu d'employer le coefficient 
puisque l'acquisition de force vive est alors nulle. Et il ajoute, pour en affecter encore 
les U?, un autre coefficient, dû à ce que le frottement au fond n’est pas un même multiple de 
ce carré de la vitesse moyenne lorsque le mouvement est varié que lorsqu'il est uniforme; 
en sorte que son équation est plus exacte et plus complète que celles de ses prédécesseurs. 
Déjà Dupuit avait élevé, sur l’usage du coefficient « de Coriolis dans le mouvement varié, 
un doute, qu’il fondait ( Études sur le mouvement des eaux, 2° édition, 1863, n°° 40 à 46) 
sur ce que toute augmentation de la vitesse moyenne, d’une section à une section voisine et 
plus petite, entraine, à cause de la chute qui l’accompagne, une diminution dans les diffé- 
rences des vitesses individuelles. 


(*) Voyez Du mouvement de l’eau dans les conduites et les canaux, par M. Gauckler 
(Annales des Ponts et Chaussées, 1868, premier semestre, et surtout Étude comparative des 
formules proposées pour calculer le débit des canaux découverts, par M. Bazin, mêmes 47- 
nales, janvier 1871.) 

Les formules monômes, approximatives dans certaines limites, que j'ai proposées en 1851 
et 1864, et où la vitesse U avait un exposant fractionnaire tel que 1,9, n'avaient pour but 
que de résoudre facilement certains problèmes (celui, par exemple, du remous ou gonfle- 
ment occasionné par les barrages) auxquels ne se prête que difficilement la formule binôme 
du second degré, et de donner des résultats bien plus approchés que ne le peuvent faire les 
hydrauliciens qui effacent purement et simplement le terme de premier degré du binôme. 
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» Le problème de l'établissement, dans chaque cas, des équations diffé- 
rentielles du mouvement, et ensuite de leur intégration approchée, aura 
encore sa difficulté souvent grande. Mais il ne présentera plus, envisagé 
ainsi, cette désespérante énigme contre laquelle des esprits distingués se 
sont heurtés en vain (n° 8, 9). On peut espérer, pour l'avenir, que des 
labeurs aussi intelligents et dévoués ne seront plus prodigués en pure 
perte. » 


CHIMIE. — Sur un phénomène de cristallisation d’une solution saline 
très-concentrée; par M. Cneverus. 


» J'ai reconnu dans l’eau où des matières azotées avaient macéré et subi 
une fermentation que je considère comme le commencement d’une décom- 
position putride, trois acides au moins qui, s'ils ne sont pas identiques à 
trois des acides volatils non azotés que j'ai découverts dans le suint, y sont 
correspondants et très-analogues par leurs propriétés. Je ne suis point en- 
core en mesure de prononcer définitivement sur cette question; des diffi- 
cultés que j’exposerai plus tard en donneront la raison. Quoi qu'il en soit, 
en attendant, je vais signaler quelques faits d'actions moléculaires qui me 
paraissent dignes d'intérêt. 

» Un des trois sels, probablement mélangé d’un second presque aussi 
soluble dans l’eau, présente une propriété remarquable lorsqu'on étudie 
les phénomènes de sa solution aqueuse dans les circonstances suivantes : 

» Sa solution concentrée à pellicule transparente et incolore est un 
liquide épais à la température ordinaire, représenté par 2 parties d’eau et 
3 parties de sel anhydre environ. 

» Si l’on en concentre une vingtaine de grammes dans une capsule hémi- 


Je pense qu’on peut, dans diverses formules, égaler le frottement RI des parois à une expres- 
sion affectée d’une simple puissance fractionnaire du rayon moyen R, mais que la vitesse 
n’y devrait entrer, pour qu’elles fussent plus rationnelles et générales, que sous un binôme 
comme celui qui a été adopté par Prony d’après Coulomb et Girard. C’est, en effet, le seul 
moyen d'éviter qu’au-dessous d’une certaine vitesse ou d’une certaine pente, il faille, avec 
les deux auteurs dont nous venons de citer les écrits récents, quitter brusquement la for- 
mule du second degré pour en prendre une du premier en U. En tous cas, la pente 1 ne 
devrait point entrer dans le second membre des équations dont le premier membre est RI ou 
l'intensité, en hauteur de prisme fluide, du frottement par mètre carré de paroi : il faudrait 
en dégager I ou l’exprimer en, U et R, puis multiplier par R; car le frottement ne dépend 
de la pente qu’en tant que celle-ci est génératrice d’une vitesse, vraie cause du frottement de 
l’eau contre les parois ou le fond. 
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sphérique, on obtient une demi-lentille hémisphérique parfaitement homo- 
gène, retenant encore dans cet état plus ou moins d’eau, et elle peut en 
retenir même après plus d’une année d’exposition à l'air dans la capsule 
qui la renferme, couverte d’un simple papier. 

» Mais voici les faits sur lesquels j'appelle l'attention de l’Académie : 

» Une solution concentrée à pellicule, abandonnée à l’évaporation spon- 
tanée, me présenta, après un mois environ, au centre de la surface d’une 
masse transparente et d'apparence solide, une excroissance d’un blanc par- 
fait, de 1 centimètre de diamètre, ne dépassant la surface que de 2 à 3 mil- 
limètres ; le diamètre intérieur de la capsule était de 7°,5. L’excroissance 
s’éleva lentement jusqu’à 3 centimêtres au moins, et peu de temps après 
son apparition, des excroissances se produisirent autour d'elle, et peu à 
peu la capsule en fut couverte, En outre, on compta au fond du vase, sur 
les bords de la solution, six protubérances circulaires creuses au centre, et 
rappelant des capsules vides de gland plutôt que la figure d’un cratère. 

» L’apparence de l’ensemble de ces excroissances était celle de certaines 
stalagmites, ou plus exactement, selon M. Daubrée, d’un flos-ferri. 

» L'explication de cette cristallisation, formée de petits cristaux micro- 
scopiques dont l'agrégation symétrique résultait de couches successives 
produites de bas en haut, ne s’offrit pas, je l'avoue, immédiatement, d’une 
manière nette à mon esprit; car c'était la première fois depuis cinquante- 
deux ans que la matière sur laquelle je travaille aujourd'hui me la présen- 
tait. Mais ayant bientôt cherché à m'éclairer, l'explication mw’a paru 
celle-ci. 

» Des solutions analogues à la précédente m'ont présenté les faits sui- 
vants. Elles étaient dans de petites capsules ou dans des verres de montre. 

» Une bulle hémisphérique de quelques millimètres se montre au centre. 
Elle est circonscrite en relief, comme le reste de la surface, par une pelli- 
cule. Mais la pellicule hémisphérique est plus mince qué la pellicule plane; 
en l’observant dans un verre de montre et en la pressant légèrement, on 
constate que la bulle ne renferme que du liquide sans air. Eh bien! la for- 
mation de la bulle me paraît être une conséquence de la pression exercée 
par la pellicule solide résultant de l’évaporation de l’eau qui se produit à 
la surface plane; de là, sur la solution saturée de l’intérieur, une pression 
dont la résultante se faisant sentir au centre donne lieu d’abord à une bulle 
hémisphérique. À sa circonférence se produit un suintement de solution 
qui finit par produire des cristaux microscopiques, lesquels se mouillant par 
capillarité, donnent lieu à des afflux successifs qui, par évaporation, 
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produisent nne cristallisation ascensionnelle, rentrant en définitive dans les 
cristallisations dites grimpantes, où la couche liquide s'élève successivement 
entre les parois du vase contenant la solution et des cristaux qui se sont 
formés aux dépens du liquide touchant ces mêmes parois. 

» En définitive, c’est donc le retrait de la couche superficielle devenue 
solide qui, par la pression qu’elle exerce sur la partie centrale, mobile à 
cause du liquide qu’elle retient, rompt la pellicule centrale en donnant lieu 
à un suintement de solution qui produit des cristaux microscopiques; et 
c’est après une certaine élévation de la protubérance centrale que de nou- 
velles cristallisations apparaissent symétriquement autour d'elles. 

» Les protubérances creuses situées à la circonférence montrent bien 
comment la cristallisation commence circulairement, et comment, faute de 
liquide affluent, ces mêmes protubérances ne se sont pas accrues. 

» J'ai trouvé, ai-je dit, au moins trois acides dans l’eau où des cadavres 
ont macéré. L'un d'eux se rapproche des acides caproïque et caprique, par 
la faible solubilité de son acide hydraté, d'apparence oléagineuse, dans 
l’eau. Il ne serait pas impossible que cet acide fût mélé d’un autre acide, 
qui en différerait par une volatilité moindre. Les deux autres sont diffé- 
rents, en ce que l’un forme avec la baryte un sel qui, parfaitement séché, 
conserve des années entières sa forme vitreuse, tandis que l’autre acide, 
uni à la baryte, cristallise en longues aiguilles. Ces deux sels sont remar- 
quables à deux égards, par leur excessive solubilité dans l’eau et leur non- 
déliquescence. 

» 11 me reste à rechercher si la solution qui m’a présenté les phénomènes 
que je viens de décrire est formée d’un seul sel ou, ce qui semble plus vrai- 
semblable, si elle ne renfermerait pas les deux sels dont je viens de parler, 
ou encore si le sel grimpant ne serait pas produit par un sel différent de 
celui qui cristallise en longues aiguilles. | 

» Je ferai remarquer que des solutions des sels très-solubles dont je 
parle présentent des phénomènes intéressants quand on les observe dans 
des verres de montre abandonnés à l'évaporation spontanée; on peut obser- 
ver : 1° que les unes se réduisent en une matière parfaitement transparente 
et incolore, comme le serait le plus beau vernis; 2° que d’autres, avant leur 
dessiccation parfaite, présentent des figures en relief symétriques, rappelant 
les figures des ondes sonores de Chladni. 

» La vue du phénomène que je viens de décrire me rappela l'opinion de 
Tournefort, sur la végétation des minéraux, et la phrase plus spirituelle 
qu'exacte de Fontenelle, dans son éloge du célèbre botaniste, lorsqu’en 
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parlant de la descente de Tournefort et de ses deux compagnons de voyage, 
le médecin Gundelsheimer et le dessinateur Aubriet, dans la grotte d’Anti- 
paros, il dit : « En vain la nature s'était cachée dans des lieux si profonds 
» etsi inaccessibles, pour travailler à la végétation des pierres, elle fut pour 
» ainsi dire prise sur le fait par des curieux si hardis. » 

» Il ne s'agissait pas du spectacle magnifique de la grotte d’Antiparos, 
dans le phénomène que je viens de décrire, mais d’un spectacle inattendu 
offert aux regards par quelques grammes d’un produit chimique contenu 
dans une modeste capsule de porcelaine, bien précieuse pourtant! parce 
qu’elle renfermait une préparation’ dont l’origine remonte à une trentaine 
d'années, et qu’avaient respectée et l’obus prussien qui éclata dans l'atelier 
de teinture des Gobelins, au-dessous même de mon laboratoire, et plus 
tard, les flammes des incendiaires de la Commune de Paris! » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la formation du chloral; par MM. À. Wurrz 
et G. Vocr. 


« L'un de nous a démontré que l’action du chlore sur l’aldéhyde, dans 
des conditions convenables, donne lieu à la formation d’une certaine quan- 
tité de chlorure d’acétyle et d’une combinaison de chlorure d’acétyle avec 
l'aldéhyde. Cette réaction est conforme à celle que l’on observe avec d’au- 
tres aldéhydes, en particulier avec l’essence d'amandes amères dont la 
transformation en chlorure de benzoyle, sous l'influence du chlore, a été 
démontrée autrefois dans les travaux classiques de MM. Liebig et Wôhler. 
Toutefois, il s’en faut que la réaction soit aussi nette avec l’aldéhyde qu'avec 
l'essence d'amandes amères. Le premier de ces corps possédant une ten- 
dance très-prononcée à se polymériser, on obtient par l’action prolongée 
du chlore des dérivés chlorés de produits de condensation, parmi lesquels 
MM. Kræmer et Pinner ont signalé le chloral crotonique (1). 

» En tout cas, si l’on se place dans les conditions que j'ai indiquées, ce 
n’est pas le chloral ou l’hydrure de trichloracétyle qui se forme avec l’al- 
déhyde, ce n’est pas, en d’autres termes, le groupe méthylique de Pal- 
déhyde CH°-CHO, mais l’autre groupe, le groupe incomplet CHO qui est 
attaqué, et il se forme du chlorure d’acétyle CH*-CGOCI. 

» Il nous a semblé qu’on pourrait empêcher ce dernier groupe de céder 


(1) Annales de Chimie et de Physique, 4° série, t. XXII, p. 328. 
C.R., 1872, 1 Semestre, (T. LXXIV, N°12.) , 102 
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à l’action du chlore, en le saturant par la fixation d’autres éléments. Cette 
saturation est effectuée dans un composé décrit par MM. Wurtz et Frapolli 
et que ces chimistes ont obtenu en dirigeant un courant de gaz chlor- 
hydrique dans un mélange d’aldéhyde et d’alcool. Dans ce produit 


CH -CH PA le groupe CHO de l’aldéhyde se trouve remplacé par un 


OCH: : ; É L 
groupe cH} cl et l’on pouvait espérer qu’en soumettant le corps dont il 


s’agit à l’action du chlore, ce n’est pas sur ce dernier groupe qui renferme 
déjà du chlore, mais bien sur le groupe méthylique CH* que porterait l'effort 
de ce corps simple. L'expérience a confirmé ces prévisions. En soumettant 
le produit chloré de MM. Wurtz et Frapolli à l’action du chlore, en 
présence d’une petite quantité d’iode, on obtient le corps tétrachloré 
CC ICR IE 
CI 

» On a purifié le composé tétrachloré dont il s’agit en le faisant digérer 
à chaud avec du perchlorure de phosphore. On l’a obtenu ainsi sous la 
forme d’un liquide incolore, bouillant de 183 à 188 degrés, et possédant 
à zéro degré la densité de 1,426. De fait, ce corps est identique avec l’éther 
tétrachloré C*H°CI*O que M. Malaguti a décrit comme un des produits di- 
rects du chlore sur l’éther, et que M. Henry a obtenu récemment en faisant 


qu'il est facile de transformer en chloral. 


agir le perchlorure de phospliore sur lalcoolate de chloral. M. Henry in- 
dique le point d’ébullition 188 degrés, et la densité 1,4 21 à 15 degrés. 

». L’éther tétrachloré se convertit avec une grande facilité en chloral. 11 
suffit de le chauffer pendant quelque temps, en vase clos, avec de l’eau, 
à 100 degrés, pour le dédoubler en alcool, acide chlorhydrique et chloral. 

CCP-CH} "+ HO = HCI+ C'HF.OH + CCI -COH. 


TT, 


Te - 
Éther tétrachloré. Chloral. 


s 


» Dans une expérience dont les détails seront décrits ailleurs et dans la- 
quelle on avait chauffé 20 grammes d’éther tétrachloré, pendant plusieurs 
jours, avec de l’eau, au bain-marie, on a obtenu, par un traitement con- 
venable, environ 10 grammes de chloral pur. 

Chauffé pendant quelques jours au bain-marie, avec de l'alcool, l’éther 
tétrachloré se convertit en acide chlorhydrique et en acétal trichloré 


OC’H° 


À OCH: 
cor-cH}4, | 


|oCH: 


+ CH5.OH = CIH + CCF - CH 


—_ 


Éther tétrachloré, Acétal trichloré. 
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Toutefois, l’acide chlorhydrique réagissant sur un excès d’alcoo!, il se forme 
une quantité notable de chlorure d'éthyle. 

» Dans une opération, où l’on avait chauffé 20 grammes d’éther tétra- 
chloré avec 30 grammes d’alcool, où a recueilli et condensé 3 grammes de 
chlorure d’éthyle, L’acétal trichloré obtenu dans cette réaction a passé à 
l’ébullition de 199 à 201 degrés. 

» Distillé avec l’acide sulfurique, l’éther tétrachloré a donné du chlorure 
d’éthyle et du chloral. 

» On remarquera que le chloral obtenu dans toutes ces réactions est un 
dérivé direct de l’aldéhyde. Partant de l’aldéhyde, on a converti d’abord 
ce corps, au moyen de l’alcool et du gaz chlorhydrique, en éther mono- 
chloré (corps de Wurtz et Frapolli}, lequel a été converti successivement 
en éther tétrachloré et en chloral. Ainsi on a obtenu du chloral avec de 
l’aldéhyde, de l'alcool, du gaz chlorhydrique et du chlore. Ce sont là préci- 
sément les produits qui sont en présence dans la préparation du chloral, 
lorsqu'on fait passer du chlore dans lalcool. M. Stas a constaté autrefois la 
présence de l’aldéhyde parmi les produits de l’action du chlore sur l’alcool 
faible. On comprend qu’il ne puisse pas se former une quantité notable 
d’aldéhyde dans la première phase de la préparation du chloral; en effet, 
sous l'influence de lexcès d'alcool et de l’acide chlorhydrique, sans cesse 
formé, l’aldéhyde doit se convertir immédiatement en éther monochloré, 
et celui-ci, par l’action du chlore, se transforme lui-même en éther tétra- 
chloré. Ce dernier donne du chloral par l’action de l’eau, de l’acétal per- 
chloré par l’action de l’alcool. On sait, en effet, par les expériences de 
M. Lieben, que l’acétal perchloré existe parmi les produits de l’action du 
chlore sur l'alcool, et joue un rôle dans la préparation du chloral : il fournit 
ce corps par l’action de l'acide sulfurique. 

» Toutefois, la réaction principale donnant naissance au chloral nous 
paraît être l’action de l’eau sur l’éther tétrachloré. Et cette eau, indépen- 
damment de celle qui peut exister dans l'alcool, prend naissance dans la 
première phase de la réaction elle-même, par l’action de l'acide chlorhy- 
drique sur l'aldéhyde et l'alcool 

CH°- CHO + C?H°.OH + HCI — CH°-CH 


D 


Aldéhyde. Alcool. 


OCH: 


2 
cl + H° 0. 


Éther monochloré. 

» Elle décompose l’éther tétrachloré, selon l’équation dornée plus 
haut, en chloral, acide chlorhydrique et alcool, lequel peut entrer en réac- 
tion avec une nouvelle quantité d’aldéhyde et d’acide chlorhydrique. On 
102... 
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conçoit donc qu’une quantité limitée d’eau, alternativement formée et dé- 
composée, puisse concourir à la formation d’une quantité notable de 
chloral. 

» Pour convertir l’aldéhyde en chloral, il a donc suffi de fixer certains 
éléments sur le groupe aldéhydique CHO, en faisant agir sur l’aldéhyde 
l’alcool et l’acide chlorhydrique. Il nous a paru intéressant de rechercher 
si l’on n’arriverait point au même résultat, en remplaçant dans cette expé- 
rience l'alcool par l’eau. Théoriquement, une telle substitution paraissait 


. . ; OH - 
possible en provoquant la formation d’un corps CH* -CH a” qui cor- 


respond au composé de MM. Wurtz et Frapolli, et qui représente de l’al- 
cool monochloré, ou encore la chlorhydrine du glycol éthylidénique 


O 4 ° À ” > Q . 
CH*-CH SE Un tel corps étant soumis à l’action du chlore, celui-ci de- 


vait attaquer, par les mêmes raisons que dans le cas précédent, plutôt le 
groupe CH° que l’autre. Dans ce cas encore l’expérience a ratifié les prévi- 
sions de la théorie. 

» Lorsqu'on ajoute de l'aldéhyde à de l'acide chlorhydrique ordinaire, 
on observe une réaction trés-vive avec dégagement de chaleur, et le liquide 
brunit facilement au bout de quelque temps. Pour éviter cet inconvénient 
nous avons opéré de la manière suivante : 

De l’aldéhyde pure et refroidie est mélangée avec de l’eau glacée dans la 
proportion des poids moléculaires; le liquide refroidi à — 10 degrés est 
mélangé avec précaution avec environ son poids d'acide chlorhydrique 
moyennement concentré et refroidi à — 10 degrés. Dans le mélange inco- 
lore ou très-légèrement fanve on dirige immédiatement un courant de 
chlore, le liquide étant refroidi. Au bout de quelques heures on chauffe 
légérement en continuant de faire passer du chlore et en ayant soin de 
mettre le vase où s'opère la réaction en communication avec un récipient, 
à l’aide d’un tube recourbé qui plonge dans ce dernier. Dès que la tempé- 
rature s'élève vers 100 degrés, on voit alors un liquide épais, visqueux, se 
rassembler dans le récipient : il y passe goutte à goutte, entrainé par l’excès 
de chlore. 

Lorsqu'on opère dans les conditions qui viennent d’être indiquées, la 
proportion de ce liquide est assez considérable et l’on peut en obtenir un 
poids sensiblement égal à celui de l’aldéhyde employée. Le liquide épais 
et visqueux dont il s’agit est un hydrate d’aldéhyde dichlorée, mélangé 
avec de l’hydrate de chloral. Soumis à la distillation, il passe presque en- 
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tièrement au-dessous de 105 degrés. Distillé avec nn excès d’acide sulfurique, 
il donne un mélange d’aldéhyde dichlorée et de chloral, qui passe à la dis- 
tillation entre 85 et 98 degrés. Tous les essais qui ont été tentés pour séparer 
ces corps chlorés n’ont pas abouti : leurs points d’ébüllition sont trop voi- 
sins, celui du chloral étant 95 degrés, celui de l’aldéhyde dichlorée 88 à 
90 degrés d’après M. Paterno, qui a obtenu, comme on sait, ce dernier 
corps en décomposant l’acétale dichloré par l'acide sulfarique. Tontefois 
les analyses que nous avons faites ont démontré que les parties qui passent 
à la distillation au-dessous de 90 degrés, sont généralement plus riches en 
aldéhyde dichlorée que la portion qui présente le point d’ébullition du 
chloral. Lorsqu'on expose cette dernière à l'air, il s’y forme quelquefois des 
cristaux d’hydrate de chloral. Les portions riches en aldéhyde dichlorée 
forment, au contraire, avec l’eau, un hydrate sirupeux (1). 

» Lorsqu'on traite par la potasse caustique le mélange d’aldéhyde dichlo- 
rée et de chloral, ce dernier se dédouble en chloral et en chloroforme, 
tandis que l’aldéhyde dichlorée éprouve un autre mode de décomposition. 
Dans une expérience où l’on a décomposé par la potasse 13 grammes d’un 
tel mélange, bouillant au-dessous de 90 degrés, on n’a recueilli que 38", 5 
de chloroforme. La liqueur a noirci, et l’on a pu constater dans Ja solution 
noire la présence d’une quantité notable de chlorure de potassium et celle 
d’un acide organique complexe, soluble dans l’eau, et formant avec le sous- 


(1) Nous donnons ici les résultats des nombreuses analyses que nous avons faites avec 
le mélange d’aldéhyde dichlorée et de chloral obtenu dans le cours de nos recherches. 


Produits obtenus par l’action du chlore sur un mélange d'acide chlorhydrique et d'aldéhyde. 


Point d’ébullition... 88° à 96 90° 85° à 90 94° 96° 
LarDone te. 109 16,56 19,67 18,05 17,38 
Hydrogène... ...... 1,5 1,04 1093 1,26 1,61 
Produits obtenus par l'action du chlore Produit obtenu selon la méthode 
sur un mélange d'aldéhyde et d'eau. de M. Pinner. 
Points d’ébullition.. 85° à 92 94° à 96 90° à 95 
CAFDOnE NT Re 10340 18,65 19,10 
Hydrogène........ 1,46 r(50 1,39 
Chlare fat h a » 68,13 » 
Chloral. Aldéhyde dichlorée. 
Théorie, Théorie. 
Carbone. Les heu 2110927 21,24 
Hydrogène........ 0,67 1,77 


URGPET tome 072320 62,83 
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acétate de plomb un abondant précipité. Cet acide n’a pas encore été étu- 
dié. Ge qui est hors de doute, c’est que la potasse enlève du chlore à l’al- 
déhyde dichlorée et modifie ensuite les corps oxygénés qui peuvent résulter 
de cette action et qu? sont sans doute d’une nature très-instable. 

» L'action du chlore sur un mélange d'acide chlorhydrique et d’aldé- 
hyde donne naissance à une quantité assez notable du liquide visqueux 
dont il a été question. Dans une opération où l’on avait opéré sur 15 gram- 
mes d’aldéhyde pure mélangée avec quelques grammes d’eau et avec 
20 grammes d’acide chlorhydrique moyennement concentré, on a recueilli 
dans le récipient près de 15 grammes du liquide visqueux, sans compter ce 
qui à pu rester en dissolution dans le mélange acide lui-même. 

» Les choses se passent ainsi lorsqu'on opère avec les précautions qui 
viennent d’être indiquées. Dans le cas contraire, si on laissait s’échauffer le 
mélange d’aldéhyde et d’acide chlorhydrique, si, d’un autre côté, l’on em- 
ployait un grand excès de ce dernier acide, il serait difficile d'éviter la 
coloration du mélange et la transformation d’une quantité notable de 
l’aldéhyde. A la vérité, ces mélanges bruns se décolorent sous l'influence 
du chlore; mais le liquide visqueux qui passe, comme dans le cas précé- 
dent, en moindre quantité toutefois, entraîne alors des produits insolubles 
qui se séparent immédiatement, ou au moins lorsqu'on soumet le liquide 
visqueux à la distillation. Ces produits se prennent quelquefois en une 
masse de cristaux. En même temps on voit apparaitre, à la fin de l’opéra- 
tion, des cristaux soit dans le tube lui-même qui plonge dans le récipient, 
soit même dans le liquide acide qui a été soumis à l’action du chlore, 
après le refroidissement de ce liquide. 

» Les cristaux dont il s’agit sont l’hydrate de chloral crotonique décrit 
par MM. Kræmer et Pinner. Il fond à 75 degrés. Dans le liquide oléagi- 
neux lui-même, on a pu constater la présence d’une certaine quantité de 
chloral crotonique. Lorsqu'on le soumet à la distillation, il passe entre des 
limites de température très-étendues, le thermomètre s’élevant au delà de 
200 degrés à la fin de l'opération. En distillant, avec de l’acide sulfurique, 
les parties qui ont passé entre 150 et 180 degrés, on peut isoler une cer- 
taine quantité de chloral crotonique présentant la composition et les pro- 
priétés du corps découvert par MM. Kræmer et Pinner. Ajoutons que dans 
toutes ces expériences nous avons remarqué la formation de produits inso- 
lubles qui se déposent d’abord du liquide sous forme de corps oléagineux, 
et qui restent finalement, au sein de la liqueur acide, sous la forme d’une 
masse visqueuse Jaune. 
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» L'action du chlore sur l’aldéhyde donnant naissance à de l’acide chlor- 
hydrique, on s'est demandé si l'addition de cet acide peut être regardée 
comme une condition nécessaire à la formation du chloral, et s’il ne suf- 
firait pas d'ajouter de l’eau pour arriver au même résultat, D'une part, 
l’acide chlorhydrique formé peut jouer le rôle de celui qu’on ajoute; 
d'autre part, on conçoit la saturation de la molécule d’aldéhyde par les 
éléments de l’eau seule, L'aldéhyde s’échauffe lorsqu’on la mélange avec 
de l’eau et cette élévation de température est sans doute l’indice d’une com- 
binaison. Ce mélange pourrait renfermer l’hydrate saturé, mais trés-instable, 


her OH Le ; 
CH? - CH On isomérique avec le glycol, lequel se forme, comme on sait, 


par l’union directe de l’eau avec l’oxyde d’éthylène, isomérique avec l’aldé- 
hyde. Le chlore en agissant à une basse température sur un tel hydrate 
pourrait sans doute attaquer la molécule par le groupe méthylique. On a 
donc fait l'expérience suivante : 

» bo grammes d’aldéhyde ont été mêlés à 20 grammes d’eau, les deux 
liquides étant refroidis à zéro degré. En 4 minutes la température s’est 
élevée à 19°,5, celle de l’air ambiant étant à 16 degrés. On à ajouté ensuite 
80 grammes d’eau à 16 degrés et l’on a constaté une élévation de tempé- 
rature très-sensible, le thermomètre s’étant élevé à 32 degrés. On a ajouté 
ensuite bo grammes d’eau et l’on a fait passer le chlore pendant 6 heures 
à —10 degrés, puis pendant deux jours au bain-marie. 

» On à recueilli dans le récipient 4o grammes de l’hydrate visqueux 
qui à été mentionné plus haut, et d’où l’on a retiré, par distillation avec 
l'acide sulfurique, un mélange d’aldéhyde dichlorée et de chloral, comme 
dans l’expérience précédemment décrite. Le liquide acide (1) dans lequel 
on avait fait passer le chlore renfermait, en dissolution, une portion des 
produits chlorés formés dans la réaction. Aucun produit résineux ne s’y 
était déposé. 

» Les conditions dans lesquelles le chloral et l’aldéhyde dichlorée se sont 
formés dans l'expérience qui vient d’être décrite, sont, à peu de chose 


(1) La réaction terminée, ce liquide a été distillé, et le premier quart du liquide qui avait 
passé a été mélangé avec 2 fois son volume d’acide sulfurique. Ce mélange ayant été distillé, 
on a recueilli d’abord un liquide riche en aldéhyde dichlorée et en chloral, puis il a passé 
entre 110 et 150 degrés un liquide acide qui s’est rempli de cristaux du jour au lendemain. 
Ces cristaux étaient solubles dans l’eau bouillante, d’où ils se sont déposés par le refroidis- 
sement en belles lames allongées. Ce corps fond à 80 degrés. Son point d’ébullition est éleve. 
Sa composition paraît répondre à la formule C'H°CI*0? = (C'H‘CIO, H’O?). 
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pres, celles où s’est placé récemment M. Pinner (1). Seulement ce chi- 
miste attribuant à la polymérisation de l’aldéhyde l’insuccès des expériences 
relatives à la formation du chloral par l’action directe du chlore sur l’al- 
déhyde pure, a voulu empêcher cette polymérisation, en saturant par le 
marbre l'acide chlorhydrique au fur et à mesure qu'il se forme dans la 
réaction. Les expériences précédemment décrites démontrent que la pré- 
sence de l'acide chlorhydrique n'empêche pas la formation de l’aldéhyde 
dichlorée et du chloral, et qu’on serait plutôt tenté de lui attribuer une in- 
fluence favorable. Au surplus, l’expédient imaginé par M. Pinner, s’il s’op- 
pose à la présence d’une quantité notable d'acide chlorhydrique, n’exclut pas 
cet acide de la liqueur. Celle-ci reste acide dans tout le cours de la réac- 
tion, et il faut qu'elle le soit pour qu’elle puisse attaquer le marbre. Or, 
d'après les expériences de M. Kekulé, il suffit d’une trace d’acide chlorhy- 
drique pour provoquer la formation de la paraldéhyde. De fait, en inter- 
rompant une expérience faite d’après les indications de M. Pinner, au mo- 
ment où le chlore passait dans le liquide refroidi à — 10 degrés, nous avons 
pu constater à la surface de la solution aqueuse des cristaux de paraldé- 
hyde, qui ont fondu dès que le liquide a repris la température ordi- 
naire, 

» Ajoutons qu’en répétant l'expérience décrite par M. Pinner, nous avons 
observé la formation de l’hydrate visqueux qui a été mentionné dans cette 
Note, et qui s’est rassemblé dans le récipient qu’on avait eu soin de dis- 
poser à la suite du ballon renfermant l’aldéhyde, l’eau et le marbre. Dans 
une de nos expériences, une partie de cet hydrate s'était séparée dans le 
ballon même de Ja solution de chlorure de calcium qui s’est prise, après le 
refroidissement, en une masse de cristaux. L'hydrate a pu être séparé, par 
décantation, de ces derniers, Distillé avec de l’acide sulfurique, cet hydrate 
a donné un mélange d’aldéhyde dichlorée et de chloral dont on trouve 
l'analyse ci-dessus. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Remarques sur la Note présentée par M. le Maréchal 
Vaillant, au sujet des aurores boréales. Note de M. Cu. SainrTe-CLaire 
Devizc. 


« M. le Maréchal Vaillant a présenté lundi dernier à l’Académie un tra- 
vail dans lequel il me fait l'honneur de discuter des opinions qu’il m'at- 
tribue et qui sont les suivantes : 


(1) Berichte der Deutschen Cherischen Gesellschaft zu Berlin, t. IV, p. 256. 
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» J'aurais été amené à établir un rapprochement entre les orages ter- 
restres et les orages magnétiques, par la circonstance que l'aurore du 4 fé- 
vrier a été vue simultanément de points très-éloignés les uns des autres. 


» J’excipe à l'appui de mon opinion des orages nombreux qui ont eu 
lieu à Biarritz et à Bayonne. 


» Enfin, d’après moi, les retours de ces phénomènes électriques se fe- 
raient à des intervalles réglés de deux ans en deux ans. 


» N'ayant nulle part exprimé ces opinions, je ne me crois pas obligé de 
les défendre. 


» Les deux seuls points sur lesquels porte la critique de notre confrère, 
sont les suivants : 


» 1° J'ai admis implicitement, mais sans en tirer aucune conséquence pour 
le but que je me proposais, un rapprochement entre deux phénomènes 
électriques, savoir : les orages terrestres et les orages magnétiques ou au- 
rores boréales. Mais, en cela, j'ai été précédé par un savant d’une compé- 
tence si incontestée, que je puis aisément m’abriter derrière son sentiment. 


Voici ce qu’à imprimé notre illustre associé étranger, M. Auguste de la Rive 
(Comptes rendus, t. XLIX, p. 424). 


« Dans cette théorie, dont je résume ici les principaux traits, les vapeurs qui s'élèvent 
constamment des mers, et principalement des mers équatoriales, emportent avec elles dans 
les régions supérieures de l’atmosphère une quantité considérable d'électricité positive, à 
laquelle elles servent de véhicule, laissant dans la partie solide du globe l'électricité néga- 
tive. Chassées vers les pôles boréal et austral par les vents alizés qui règnent constamment 
de l'équateur aux pôles dans les parties de l'atmosphère les plus éloignées de la terre, ces 
vapeurs y portent avec elles leur électricité positive et constituent ainsi toute l'atmosphère 
dans un état électrique positif, qui va en diminuant de haut en bas. Il y a une tendance 
constante à la neutralisation entre cette électricité positive de l’atmosphère et la négative de 
la terre, neutralisation qui s'opère, soit directement à travers la couche d'air elle-même, 
soit surtout aux deux pôles, où viennent converger et se condenser les courants de vapeurs 
entraînées par les vents. Le premier mode de neutralisation est plus ou moins actif, sui- 
vant le degré plus ou moins grand d'humidité de l’air, et il se manifeste souvent sous forme 
d’orages et par la chute de la foudre, Le second, qui est le mode normal, donne lieu aux 
aurores, qui ne sont, en général, visibles que dans les régions polaires, L'aurore boréale 
west donc que la décharge électrique, conséquence de ce mode de neutralisation, assez 
intense pour étre lumineuse, et affectant une forme et un mouvement particuliers sous l’in- 
fluence du pôle magnétique de la terre, » 

: 


» Dans ce système, les orages et les aurores boréales ne sont pas le même 
phénomène; l’un d’eux est plutôt l’équivalent de l’autre. Aussi, les orages 
sont-ils très-rares près des pôles, où les aurores sont presque habituelles, 

C.R., 1872, 17 Semestre. (T. LXXIV, N° 12,) 103 
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et au contraire, presque continuels dans les régions équatoriales, dénuées 
d’aurores (1). 

» Si l’on admet cette théorie, j'ajoute que les phénomènes de tempéra- 
ture, sous l'influence desquels se déterminent les mouvements atmosphé- 
riques dont il est question, sont sujets à des variations périodiques, et que 
la cause de ces variations doit probablement être attribuée à des variations, 
périodiques aussi, dans les propriétés du milieu} interplanétaire que doi- 
vent traverser les rayons solaires pour atteindre la Terre, 

» Je ne puis, d’ailleurs, accorder à M. le Maréchal Vaillant que les orages 
terrestres soient un phénomène aussi accidentel et aussi local qu'il le croit. 
Et, pour rendre ma pensée, je lui demanderai la permission de me servir 
de l’image même qu’il a employée. 

» Un habitant de Naples, qui aurait peu lu etn’aurait pas du tout voyagé, 
pourrait croire que le Vésuve est une bouche volcanique entièrement isolée 
dans ses manifestations. Mais, s’il examine les Champs phlégréens, qui l’en- 
tourent, il verra déjà que le volcan napolitain est un centre au milieu d’une 
foule d'émanations, avec lesquelles il a des relations qu’on peut faire res- 
sortir. Si, s’élevant plus encore dans ses études, il remarque, avec l’un de 
nos illustres Secrétaires perpétuels, que ce volcan se trouve sur une ligne 
qui, au sud, lie l'Etna et le Stromboli, et vers le nord, va passer au Saint- 
Élie et au Mowna-Roa des îles Sandwich, il ne pourra plus douter que le 
Vésuve ne soit un point singulier sur une immense courbe volcanique, 
avec l’état éruptif de laquelle ses manifestations sont nécessairement en 
rapport. 

» De même, un habitant de Biarritz qui assiste à la formation des orages 
qui se déchainent vers les différents points du golfe de Biscaye, peut aisé- 
ment s’imaginer que tout cela est purement local; mais il changera d'idée 
lorsqu'il jettera les yeux sur une carte qui aura résumé les diverses contrées 
qui, le même jour ou à un jour d'intervalle, auront vu naître des orages. Le 
13 février dernier, par exemple, un orage violent, très-rare à cette époque 
de l’année, se déclare à Vendôme. Ce n'est plus un fait isolé, lorsqu'on voit 
que, du 12 au 13, il y a un orage à Santiago, et le lendemain, 14, orage à 
Paris, et orages en plusieurs points placés sur les deux intervalles. 

» Le second point de mes travaux sur lequel portent les critiques de 
M. le Maréchal Vaillant, c’est qu’en effet j'ai cherché à établir l'existence 


(1) A Bossekop, en Laponie, du 12 septembre 1838 au 18 avril 1839, MM. Lottin, Bra- 
vais et Martins ont observé 153 aurores. (Comptes rendus, t. X, p. 205.) 


( 787 ) 
de retours périodiques pour les phénomènes de température, et, par suite, 
pour les autres phénomènes atmosphériques. 

» Ceci est un sujet dont je m'occupe assidüment depuis 1853, bien que 
je n’aie commencé mes publications qu’en 1865. Comme pour tous mes 
autres travaux, je suis disposé à accepter ici avec reconnaissance les eri- 
tiques bienveillantes de mes confrères, et à en profiter. Mais M. le Maré- 
chal Vaillant me permettra, j'en ai la conviction, de ne pas considérer 
comme une discussion suffisante de près de vingt ans d’études, en grande 
partie publiées, cette simple assurance exprimée par lui, sans preuves à 
l'appui, que « les lois de la nature ne procèdent point ainsi», et qu’il ne 
saurait voir dans les coïncidences que je me suis efforcé d'établir par une 


longue et persévérante statistique, que « le désir de chercher des rapports 
que rien encore ne justifie. ». 


CHIMIE AGRICOLE. — Recherches sur la conservation des vins. 
Note de M. pe VERGNETTE-LAMOTTE. 


« La question de la conservation des vins par le chauffage est devenue 
tellement obscure, depuis les dernieres discussions relatives à ce sujet qui 
se sont produites devant l’Académie, qu’il me paraît indispensable de ré- 
tablir les faits en quelques mots, et de rappeler les bases scientifiques du 
débat. 

» C’est au commencement du siècle qu'Appert applique à la conserva- 
tion des vins les observations si importantes qu’il avait faites sur la conser- 
vation des autres substances alimentaires. Je n’ai pas à défendre la cause 
d’Appert : à la Société centrale d'Agriculture, son illustre président, 
M. Chevyreul, a établi de la manière la plus précise ses droits à cette décou- 
verte. Mais le procédé d’Appert soulevait deux questions : 1° la conservation 
du vin; 2° la conservation de sa qualité. 

» Après avoir, depuis 1850, reconnu aussi que le chauffage préservait 
les vins de toute altération ultérieure, c’est sur la seconde question que j'ai 
dirigé mes recherches. Elles ont eu pour but d'apprécier, d’une part, la 
nature des vins qui devaient être utilement soumis au chauffage, et de l’autre 
les changements que le procédé opère dans leur constitution; et j'ajoute 
que mes expériences ont porté principalement sur les vins fins de la Bour- 
gogne qui constituent la grande richesse de la Côte-d'Or. 

» Sans vouloir insister longuement sur des détails techniques qui seraient 
peut-être déplacés ici, l’Académie me permettra cependant de résumer en 
quelques mots mes principales observations. Elles ont porté sur les points 
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suivants : la nature des principes solubles qui sont contenus dans le vin ; 
la quantité d'alcool qu’il contient, son âge, son temps de tonneau et son 
temps de bouteille, sa couleur, l’année de la récolte, et enfin la tempéra- 
ture et la durée du chauffage. 

» On voit donc combien est complexe et difficile le problème que j'avais 
à étudier; ai-je réussi à le résoudre? Je ne le prétends point, tant, pour 
moi, malgré mes observations les plus récentes, la question renferme encore 
d’inconnu; seulement je pense que mes travaux ont jeté et jetteront quelque 
lumière sur cet important sujet. 

» 1° Lorsqu'on soumet au chauffage des vins très-jeunes et très-riches 
en matières solubles (ex. : vins de 1858 et de 1865), on leur donne le ca- 
chet des vins d’Espagne et de Portugal. 

» 2° J'ai reconnu que, dans le chauffage, il fallait prendre en très-grande 
considération la quantité d’alcool contenue dans les vins, et que leur vino- 
sité permettait d'abaisser le degré de chaleur nécessaire à cette conserva- 
tion. C’est ainsi que, dans les bonnes années, les grands vins de la Côte- 
d'Or, dont la richesse alcoolique (d’après les essais que je suis régulièrement 
depuis 1834) peut s'élever à 14 degrés centésimaux, n'exigent qu’une tem- 
pérature de 5o degrés pour être préservés de toute altération ultérieure, 
tandis qu'un vin moins riche en alcool demandera au chauffage une tempé- 
rature plus élevée. 

» 3° L'âge d’un vin exerce, d’après mes observations, la plus grande 
influence sur les caractères qu’il conserve après le chauffage. Tout vin vieux 
soumis au chauffage devient sec, maigre au goût, enfin il vieillarde et laisse 
dans l’opération une grande partie de ses qualités et presque toute sa valeur 
vénale. Ce sont là les vins dont, en 1850, je ne conseillais pas l’exporta- 
tion. Si, au contraire, on applique le chauffage à un vin jeune, on le vieillit 
utilement et l’on peut ainsi le livrer plus tôt à la consommation. Ce prin- 
cipe, qui est le résultat de ma longue expérience, résume, selon moi, tout 
ce que le chauffage des vins présente de plus important. 

» 4° Dans le chauffage des vins, il faut également tenir compte du temps 
de tonneau et du temps de bouteille, Ainsi, en prenant du vin à un même 
tonneau, à quatre époques distantes l’une de l’autre d’une fannée, en 
l’introduisant dans des bouteilles que l’on chauffe à la même température, 
j'ai obtenu quatre sortes de vins qui différaient entre elles par des nuances 
très-sensibles. 

» 5° Le chauffage donne, en général, d’excellents résultats avec les vins 
blancs. En l’appliquant aux vins jeunes, encore riches en principes so- 
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lubles, on leur conserve cette qualité si préciense que les œnologues dési- 
gnent sous le noi de liqueur. 

» 6° La détermination du degré de chauffage auquel les différents vins 
devaient être chauffés a été un des points importants de mes recherches. 
J'ai reconnu, en effet, qu'une température exagérée, qui conserve d'autant 
mieux les vins qu'elle atteint un degré plus élevé, altère souvent leur qua- 
lité. Par conséquent, pour les vins fins, la question à résoudre était de fixer 
le minimum de température qu'il fallait leur appliquer au point de vue de 
la conservation. En 1850, déjà, je faisais varier la température du chauffage 
de 50 à 75 degrés centésimaux, et j'ai reconnu que les grands vins de la 
Bourgogne, riches en alcool, pouvaient conserver leurs principales qualités 
et acquérir une tenue remarquable par un chauffage de 5o degrés seulement. 
J'attache, je l'avoue, une grande importance à la fixation de ce chiffre, que 
j'ai indiqué le premier. 

» 7° J'ai fait ressortir tous les avantages que présente, au point de vue 
pratique de la conservation des vins, l'emploi rapide d’une température peu 
élevée qui conserve mieux au liquide ses précieuses qualités. En 1864, ayant 
été conduit, par un heureux hasard, à étudier quelle était, sur les vins, l’in- 
fluence de ces basses températures, lorsque leur action se prolongeait, j'ai 
reconnu le fait suivant : en chauffant au-dessous de 50 degrés, et pendant 
deux mois, des vins de Bourgogne riches en alcool et en matières solubles, 
non-seulement j'ai empêché leur altération, mais j’ai encore développé chez 
eux certaines qualités appréciées des consommateurs, tandis que les mêmes 
vins avaient souffert de leur séjour dans une mauvaise cave. 

» L'étude de ce fait a encore eu pour résultat de me permettre d’être fixé 
davantage sur le minimum de température que demandaient au chauffage 
les grands vins de la Bourgogne. h 

» 8° Le chauffage ne réussit pas également avec toutes les récoltes; ainsi 
avec les vins de 1865 les résultats ont été remarquables, et ils me paraissent 
jusqu’à présent douteux pour les vins de 1868. 

» On peut conclure des différentes propositions que je viens d'établir 
qu’il existe, pour ainsi dire, pour chaque vin, des conditions particulières 
de chauffage, qui, tout en assurant sa conservation, doivent encore ne pas 
compromettre sa qualité. 

» On voit combien nous sommes loin du principe absolu d’Appert. Dans 
toutes mes expériences, je n’ai jamais employé d’autre chauffage que le 
chauffage en vases clos. 

» Je tiens à bien faire encore remarquer que les vins chauffés m'ont con- 
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stamment donné des dépôts. Cette observation, que j'ai faite des le principe 
et qui d’abord n'avait pas été admise, a son importance dans l'étude des 
ferments ; nous y reviendrons plus tard. 
» Enfin, je dirai en terminant ce qui est relatif au chauffage, que l’appré- 
ciation de ses effets n’est souvent possible que longtemps après l'opération. 


» Je viens de résumer les principales observations que j'ai faites sur les 
effets que la chaleur exerce sur les vins. On me permettra de présenter 
également à l’Académie les faits que j'ai observés sur l'amélioration des vins 
par la congélation. Cette opération, utilement appliquée, de temps immé- 
morial, à nos grands vins de Bourgogne, exigeait des études que j'ai entre- 
prises, même avant de m'occuper du chauffage. 

» Dans le débat qui s’est agité devantl’Académie, on a voulu, bien àtort, 
établir une confusion entre les effets produits sur les vins par l’emploi de 
ces méthodes. Les deux opérations ont des résultats absolument distincts 
l’un de l’autre ; et quant à moi, je ne les ai jamais confondus dans mes 
travaux. 

» Je viens de dire ce qu'est le chauffage. La congélation a toujours pour 
but l'amélioration des vins. 

» Un des effets de la congélation est de concentrer les parties sapides 
du vin; elle est donc surtout applicable aux vins fins, peu riches en al- 
cool. . 

» Mais quelles sont les conditions que demande le procédé ? Telle est la 
question trés-complexe que j'ai traitée, il y a quelques années, dans plu- 
sieurs Mémoires, J’en rappellerai, en peu de mots, les points principaux. 
A plusieurs reprises, ce sujet a déjà fixé l'attention de l’Académie, et 
mon nom a eu l’heureuse fortune de se trouver, à cette occasion, allié à 
ceux des Chevreul, des Boussingault, des Thenard ; ces hommes éminents 
ont, par leurs propres travaux sur cette question, été conduits aux mêmes 
résultats que moi. 

» Les vins légers, peu alcooliques, peu acides, doués d’une grande fi- 
nesse, gagnent à la congélation qui les améliore, de manière à souvent dou- 
bler leur valeur ; tandis qu’elle n’est pas utile avec les vins communs, ni 
avec ceux qui sont doués de toutes les qualités que l’on demande aux grands 
vins des années normales. 

» Cependant, lorsqu'on applique la congélation à ces derniers vins, on 
obtient des produits doués d’une grande tenue et très-riches en alcool. Ces 
vins ont toujours admirablement réussi comme vins d'exportation. Le pro- 
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cédé a done, ici, le double avantage d'améliorer les vins et de leur per- 
mettre de résister en füts (j'insiste sur ce mot) aux plus rudes épreuves des 
longs voyages, 

» En disant en peu de mots comment j'ai compris les effets du chauffage 
et de la congélation sur les vins, j’ai démontré, je l'espère, combien on a 
mal interprété mes travaux. Ce sera là ma seule réponse à la critique pas- 
sionnée dont ils ont été l’objet. 

» En résumé, l’Académie comprend aujourd’hui quel a été mon rôle dans 
le débat relatif à la conservation des vins et à leur amélioration. 

» Me plaçant au point de vue de la consommation et de l'importation 
de nos grands vins de Bourgogne, j'ai pris deux méthodes qui existaient 
dans la science pour conserver et améliorer les vins, c'est-à-dire la congéla- 
tion et le chauffage, et j’ai étudié, pendant un grand nombre d'années, la 
plupart du temps sur des vins que j'avais récoltés, dans quelles conditions 
ces deux méthodes pouvaient être utilement appliquées aux grands vins 
de la Côte-d'Or. Voilà quel a été, et quel est encore, comme l’Académie 
le voit par cette Communication, le but de mes recherches. 

» Si je crois avoir donné à la pratique œnologique des renseignements 
utiles et qui lui manquaient de la manière la plus absolue, je n’ai aucune 
prétention, je le déclare, sur les questions théoriques relatives aux ferments 
des vins qui ont été émises par M. Pasteur, et dont je lui laisse toute la res- 
ponsabilité. 

» l’Académie a entendu les attaques si vives qui ont été dirigées contre 
moi; elle voudra bien me tenir compte de la modération que j’apporte 
dans cette discussion. Je l’avouerai cependant, devant les insinuations bles- 
santes qu’on a introduites dans le débat, cette modération m’eût été im- 
possible, si je n’avais eu la confiance qu’en rétablissant les faits J'assurais 
tous mes droits; et j'espère, en définitive, que, dans sa haute équité, l’Aca- 
démie m'accordera la modeste part que je réclame dans l'application des 
méthodes relatives à la conservation des vins, qui ont fait le sujet de cette 
Communication. » 


CHIMIE AGRICOLE. — Observations au sujet de la lecture 
de M. de Vergnette; par M. Pasreur. 


« Il y a beaucoup de choses dans la Note que vient de lire M. de Ver- 
gnette. Les assertions au sujet de la priorité de l'invention du chauffage 
comme moyen de conservation des vins, qui sont seules en litige, se trou- 
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vent noyées et comme perdues au milieu de remarques qui me paraissent 
empruntées exclusivement à mes propres publications concernant cette pra- 
tique. Au lieu de répondre avec simplicité à des conclusions formulées avec 
précision par M. Balard, M. de Vergnette accumule des explications con- 
fuses, et m’oblige de rétablir quelque clarté dans ce débat. 

» M. de Vergnette prètend que déjà, en 1846 et en 1850, il a conservé 
des vins par le chauffage. J'affirme de nouveau et après M. Balard, qui la 
établi si clairement, qu’à ces époques, M. de Vergnette n’a introduit que 
des erreurs dans la question du chauffage, qu’il a rendue, en outre, profon- 
dément obscure. En 1850, le chauffage, entre 5o et 75 degrés, était pour 
M. de Vergnette une épreuve qu'il fallait faire subir à un échantillon de 
vin à exporter. Si l'échantillon résistait à cette épreuve de la chaleur, le vin 
était d’une santé robuste; il pouvait voyager. Dans le cas contraire, il fallait 
s'abstenir de l’expédier. Tout cela est erroné. Je le répète donc encore : 
M. de Vergnette n’a rien compris à l’action de la chaleur sur le vin en 1850. 

» 11 me vient à la pensée un argument : puisque M. Thenard trouve que 
M. de Vergnette a des droits à la priorité de l'invention du chauffage, pour- 
quoi donc dans le Rapport qu’il a lu, en 1864, à l’Académie, sur les titres 
de cet œnologue à la place de Correspondant, pourquoi, dis-je, M. Thenard 
n'a-t-il pas dit un seul mot du travail de 1850 de M. de Vergnette concer- 
nant le chauffage des vins ? C’est qu’à cette date je n'avais rien publié encore 
sur la question du chauffage et son importance pratique. 

» Il y a un autre travail, un seul, de M. de Vergnette sur le chauf- 
fage des vins; il est de 1865, postérieur de trois semaines à la prise de 
date que j'ai donnée à mes études, le 11 avril 1865. Sa Note fait connaître 
un procédé dont je laisse à M. de Vergnette toute la responsabilité : il con- 
siste à placer les vins de Bourgogne sous un toit, dans un grenier, pendant 
deux mois, en juillet et août. 

» M. de Vergnette établit, dans la Note ci-dessus, une distinction entre 
le chauffage en vase clos et le chauffage au contact de l’air. Cette distinc- 
tion m’appartient, et j'ai, le premier, insisté pour que, dans le chauffage en 
grand, on se rapproche le plus possible des conditions du chauffage en 
bouteille. 

» M. de Vergnette dit encore (autant qu’on peut répondre d’avoir bien 
compris en écoutant une lecture, quelque attention qu’on y apporte) : 


« Il faut chauffer les vins jeunes, pour les vieillir. Les vins vieux, soumis au chauffage, 
deviennent secs et vieillardent, » 
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» N'ai-je pas publié que les vins chauffés après plusieurs années de 
bouteilles, conservent moins bien leurs qualités délicates que si on les 
avait chauffés plus jeunes ? 

.» M. dèe Vergnette dit encore qu’il a fait ressortir les avantages de l’em- 
ploi rapide d’une température peu élevée. Mais, avant qu’il connût exac- 
tement ma méthode, pourquoi donc M. de Vergnette conseillait-il d’ex- 
poser le vin à la chaleur /ente d’un grenier pendant deux mois? 

» M. de Vergnette, pour établir qu’il a conservé du vin en 1850 par le 
chauffage, vient de lire la phrase suivante de son Mémoire portant cette 
date : 


DSC E Nous avons toujours réussi, en faisant varier la température du bain de 
5o à 75 degrés centigrades, à préserver les vins de qualité, soumis à ces essais, de toute alté- 
ration ultérieure. » 


» Je le prie itérativement de lire la phrase suivante qui donne le vrai sens 
de celle qui précède. 
» M. de Vergnette s’y refusant, je la rétablis : 


« Il n’en était pas de même pour ceux qui, d’une santé douteuse, ne présentaient point 
cette composition normale sans laquelle les vins ne se conservent pas. Dans ce cas, ils ne 


résistent pas à celte épreuve. » 
» J'attends la réponse de M. de Vergnette, et je regrette son silence. » 


M. ce Présipenr rappelle à l’Académie qu’elle doit se former en Comité 
secret, pour entendre divers Rapports, et déclare la discussion close. 


M. ce SECRÉTAIRE PERPÉTUEL communique à l’Académie, de la part de 
MM. Auguste de La Rive et Henry de Saussure, l'annonce de la perte tout 
à fait imprévue qu’elle vient d’éprouver par le décès de M. Pictet (François- 
Jules), un de ses plus éminents correspondants, enlevé, par une fièvre 
pernicieuse, le 15 mars, à Genève. 

« M. Pictet laisse un vide immense dans l’Académie de Genève, dont il 
était l'âme; dans les conseils de son Canton et dans ceux de la Suisse, dont 
il était une des lumières. 

» Il n'aura pas vu l’inauguration du bâtiment de l’Académie qui s'achève 
en ce moment, auquel le canton de Genève à consacré 3 millions, et qui 
est, pour ainsi dire, son œuvre. 

» M. Pictet possédait des collections d'histoire naturelle importantes, 
toujours libéralement mises à la disposition des savants de tous les pays. Sa 
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fortune était employée à répandre la connaissance des richésses paléonto- 
logiques de la Suisse par la publication, faite à ses frais, des ouvrages ac- 
compagnés des planches nombreuses nécessaires à leur étude. 

» Les vingt dernières années de sa vie avaient été consacrées, en effet, à 
la paléontologie, science qu'il avait dotée d’un Traité classique en quatre 
volumes, de nombreux Mémoires sur les fossiles de Ja Suisse, d'un Mé- 
moire spécial sur les poissons fossiles du Liban, ete. 

» Les premières années de sa vie scientifique avaient été plus pariticu- 
liérement réservées à l'étude de l’entomologie, circonstance qui l'avait 
amené à faire un long séjour dans les galeries du Muséum, où il s'était 
lié d’une étroite amitié avec notre ancien confrère, M. Audouin, et où il 
avait préparé ses travaux sur les Éphémères et les Phryganes, qui fon- 
derent sa réputation. 

» M. Pictet avait gardé de ce séjour le souvenir le plus profond, et il 
avait conservé toutes les sympathies des professeurs d’un établissement où 
chacun appréciait la rare étendue de son esprit, la sûreté de son savoir et 
son infatigable zèle pour la science de la nature. » 


NOMINATIONS. 


« L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un 
Membre qui remplira, dans la Section de Mécanique, la place laissée va- 
cante par le décès de M. Piobert. 


Avant le vote, M. le Secrétaire perpétuel donne lecture de la liste de 
candidats qui à été présentée par la Section de Mécanique, et qui est com- 
posée comme il suit (1). 


En première ligne . . . . . . M. Tresca. 
/ M. Boussinese. 
M. Bresse. 
En deuxième ligne, par ordre | M. Haron DE La Goupitiaèrr. 
alphabétique. . . . . . . . | M. Maurice Levy. 
M. Resa. 


M. Rozrzann. 


‘ (1) Le nom de M. Maurice Levy avait été omis par erreur, à l'impression, dans la liste 
‘qui a été insérée au Compte rendu de la séance précédente. 
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Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 55, 


M. Rolland obtient. . . . . . . 39 suffrages. 
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+ 
ME. RorranD, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est proclamé 
élu. Sa nomination sera soumise à l'approbation du Président de la Répu- 
blique française. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ASTRONOMIE MÉTÉORIQUE, — Sur l'extension extraordinaire de la lumière zodia- 
cale et sa coincidenee avec la reprise des apparilions (l ’aurores polaires. Note 


de M. H. Fanny. (Extrait.) 
(Commissaires : MM. de Tessan, Ch. Sainte-Claire Deville, Edm. Becquerel.) 


« Les aurores polaires se smccèdent depuis quelque temps avec une fré- 
quence et une intensité des plus remarquables. Nous assistons évidemment 
a une des grandes reprises de ces apparitions qui, selon de Mairan, se repro- 
duisent tous les soixante ou quatre-vingts ans, durent pendant plusieurs an- 
nées et ensuite disparaissent à peu près complétement, comme la pluie 
d'étoiles filantes qu’on observe tous les trente-trois ans dans la nuit du 13 
au 14 novembre avec une splendeur extraordinaire, qui va en s’affaiblissant 
pendant les cinq ou six années suivantes, puis cesse jusqu’à ce que la 
comète dont elle forme la queue soit revenue au même point du ciel, 

» Sans insister plus longuement sur ce rapprochement qui serait une 
preuve de plus, s’il en était besoin, à l'appui des diverses hypothèses s’ac- 
cordant à assigner aux aurores une origine cosmique, nous nous bornerons 
à constater ce fait extrêmement significatif, qu’il en est absolument de mème 
pour la lumière zodiacale, et que, de plus, la reprise des apparitions de cette 
lumière coïncide avec celle des aurores. L’attention de l’Académie a déjà 
été appelée sur cette coïncidence remarquable à l’occasion des belles au- 
rores des 4 et 28 février (1). Les observations du commencement de mars 
ne sont pas moins concordantes (2). 


(1} Comptes rendus de l’Académie, t. LXXIV, p. 515, 740: 
(2) Foir les observations consignées dans la Note du P. Denza, p. 000. 
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» Dominique Cassini qui a découvert la lumiere zodiacale (1), ou du 
moins qui crut l'avoir découverte, parce que plus d’une génération s'étant 
écoulée depuis la dernière reprise de ce phénomène, on en avait complé- 
tement perdu le souvenir, avait déjà exprimé, il y a près de deux siècles, 
l'opinion que « cette lumière peut venir du même écoulement que les taches 
» etes facules du Soleil. » 

» Quant à de Mairan, le célèbre Secrétaire perpétuel de l’Académie des 
Sciences, auteur du traité le plus considérable et le plus consciencieux qui 
existe sur l'aurore boréale, il n'hésite pas à dire que « la véritable cause de 
» l'aurore boréale est la lumiére zodiacale. » 

» Son chapitre VIIT estintitulé : De la correspondance des reprises de l'au- 
rore boréale avec les apparitions de la lumière zodiacale ou avec les accroissements 
de l'atmosphère solaire; et en terminant son ouvrage, après avoir rappelé le 
sentiment de Cassini, il l’appuie des remarques suivantes, que nous repro- 
duisons textuellement (2) : 


« Ce qui paraît favoriser cette idée, c’est que depuis cinq à six ans que les aurores bo- 
réales, suite ordinaire, selon notre hypothèse, des grandes extensions de l'atmosphère solaire, 
sont devenués si fréquentes, les taches du Soleil l'ont été aussi beaucoup. On sçait encore 
qu’au commencement du dernier siècle, après l'invention des lunettes, on ne voyoit presque 
jamais le Soleil sans taches, et il en avoit quelquefois des amas si considérables que le 
P. Scheiner dit y en avoir compté une fois jusqu’à cinquante. 

» Elles devinrent ensuite plus rares, de sorte que depuis le milieu du siècle jusqu’en 
1670, c'est-à-dire dans l’espace d’une vingtaine d’années, on n’en peut trouver qu’une ou 
deux, et qui parurent même fort peu de temps. Or, comme nous l'avons vu, il y eut un 
grand nombre d’aurores boréales au commencement du xvi° siècle et jusques au delà de 
1621, après quoi l’on n’en entend plus parler jusqu’en 1686, époque de la 20° reprise (3). 


» On voit donc que, si l’on renonçait à l'hypothèse de l’origine atmo- 
sphérique ou terrestre des aurores polaires, on ne ferait que revenir aux 
idées des Cassini et des Mairan, c’est-à-dire, au point de départ. C’est ce qui 
est arrivé déjà pour les étoiles filantes. 


M. T'arry adresse une seconde Note concernant la « périodicité du phé- 
bomène atmosphérique des pluies de sable observées au sud de l’Europe. » 


(1) Le grand Mémoire qu’il a publié à ce sujet est intitulé: Découverte de la lumière cé- 
leste qui paraît dans le zodiaque, et le premier chapitre a pour titre : Rare ct singulier phé- 
nomène d’une lumière céleste qui a paru au commencement du printemps de cette année 1683. 
Voir les chapitres xxr et xx11 et la conclusion. 

(2) De Matraw, Traité physique et historique de l'aurore boréale, p. 250. Paris, 1731. 

(3) De Mairan place vers l’an 400 de notre ère la première reprise des aurores boréales. 
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L'auteur s'attache à démontrer que les trois pluies de sable des 26 dé- 
cembre 1870, 27 juin 1871 et 10 mars 1872 s'expliquent par les cyclones 
qui, après avoir traversé notre continent du nord-ouest au sud-est, éprou- 
vent, vers les régions tropicales, un mouvement de recul : les conditions de 
ces phénomènes sont assez connues aujourd’hui pour qu'on en puisse pré- 
dire l’arrivée plusieurs jours à l'avance. M.Tarry apporte, à l’appui de cette 
opinion, l'avertissement qui a été donné par lui, dès le 28 février 1872, à 
divers Observatoires du sud de l’Europe, d’une pluie de sable qui devait 
survenir dans les premiers jours de mars; des dépèches adressées par les 
Observatoires de Rome et de Palerme, et par l'Observatoire de Moncalieri 
lui annoncent que le phénomène s’est produit en effet le ro et le 11 mars. 


(Commissaires : MM. de Tessan, Ch. Sainte-Claire Deville, 
Edm. Becquerel.) 


M. E. pe Bouÿx adresse une nouvelle Note relative à des locomobiles à 
rails mobiles. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. Perran adresse une Note relative à un système d’aérostats diri- 
geables. 
(Renvoi à la Commission des Aérostats.) 


CORRESPONDANCE. 


M, Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL donne lecture de la Lettre suivante, qui Jui 
est adressée par M. Barth, président de l’Académie de Médecine, au nom 
du Comité d'organisation de l'Association française contre l'abus des 
boissons alcooliques. 


« En présence des effets désastreux qui résultent de l'usage excessif de l’alcool, et qui se 
traduisent non-seulement par une progression alarmante du chiffre des morts accidentelles, 
des suicides et des crimes dus à l'ivresse, mais encore par le nombre considérable de ma- 
ladies qu’engendre l’abus des liqueurs alcooliques, par le caractère de gravité que l'alcoolisme 
imprime aux affections chirurgicales et par la multiplication croissante des cas de folies qui 
en sont la conséquence, un certain nombre de médecins, mus par le désir d’enrayer le mal, 
se sont réunis pour fonder une Association contre l'abus des boissons alcooliques. 

» Le succès de cette œuvre dépend de la coopération de tous les hommes de bien ayant à 
cœur le salut du pays. L’assentiment de l’Académie des Sciences serait un puissant encoura-- 


gement pour le Comité d'organisation, dont j'ai l'honneur d’être le Président, et c’est en son 
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nom que je viens solliciter l'appui moral de l’Académie et lé concours personnel de ses 
Membres. » 


Cette Lettre est renvoyée à une Commission composée de MM. Dupin, 
Dumas, Bienaymé, H. Sainte-Claire Deville. 


NE. Pronry prie l’Académie de vouloir bien le comprendre parmi les 
candidats à la place devenue vacante, dans la Section de Médecine et de 
Chirurgie, par le déces de M. Stan. Laugier. 


(Renvoi à la Section de Médecine et de Chirurgie.) 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Remarques sur un Mémoire de Legendre. 
Note de M. En. Comsescure, présentée par M. Serret. 


« Legendre termine comme it suit le $ TII de son important Mémoire 
sur l'intégration de quelques équations aux différences partielles (Académie des 
Sciences, 1787) : « La théorie des équations linéaires étant la plus impor- 
» tante dans le calcul intégral aux différences partielles, je saisirai cette 
» occasion de présenter quelques résultats généraux sur ce genre d’équa- 
» tions. Ils sont le fruit d’un calcul assez pénible, mais dont je crois devoir 
» supprimer les détails à cause de leur longueur. » 

» Je me propose de rétablir assez simplement les détails supprimés et 
d'introduire en même temps quelques remarques, que je crois nouvelles, 
et qui paraissent avoir échappé à l’illustre auteur. 

» 1. Soit 


( . ) sx d”" V dm V da V 


+. D + 


Le +L— 
da" dx"! dy dz" 


l’ensemble des termes de l’ordre le plus élevé d’une équation linéaire que 
je suppose à trois variables indépendantes, pour fixer les idées. Soit, en 
même temps, 

F(X,Y,Z)=AX"+ BXmY EL 7m 


de sorte que (a) se déduise de F en posant 


PAL IV A 
XI MEEE = 


dx dy da 


à la condition de changer ensuite les exposants en indices de différentia- 
tion. Si l’on substitue à x, y, z trois nouvelles variables indépendantes x’, 
J', z' et que l’on pose 


dx! dx’ LED TIE EP 20} RES dy" dz' 3! dz' 


ue: mn — ne ren ll e-ye ie " PE D nl 
et op ri ue Ta looaf bn E Randy fe 4° 
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on aura, pour le changement des variables indépendantes, 
. 
X — Fr Gide À avr Da «0 Y— EX'+ B'Y'+ B"Z", Z=yX +yY'+ VAR 


en prenant 


D’après cela, et en faisant 
F(aX'+ Vi PAF AS EX'+BY'+£"7, yX+YY+YZ)=F(Xx,Y, Z'), 


il est facile de voir qu'on obtiendra l’ensemble des termes de l’ordre le plus 


élevé, dans l'équation aux différences transformée, en remettant pour X’, 
ANA N NN 
dx! dy! dy 
sants en indices de différentiation. Dans le cas où F est le produit de 
deux facteurs rationnels, il en sera de même pour F', et réciproque- 


Y’,Z’, dans F', les quantités » et changeant ensuite les expo- 


ment. 

» 2. Lorsqu'on se propose, avec Legendre, de satisfaire à une équation 
linéaire [ que je désignerai simplement par son groupe (a) | au moyen d’une 
expression qui renferme linéairement une fonction arbitraire et ses dérivées 
partielles jusqu’à un ordre déterminé, cette fonction portant d’ailleurs sur 
d’autres fonctions déterminées dont le nombre est inférieur d’une unité à 
celui des variables indépendantes, on peut, quelles que soient ces fonctions 
déterminées, les prendre pour deux des nouvelles variables y” et z', et leur 
adjoindre une troisième variable indépendante x’, choisie comme on l’en- 
tendra. Or il est très-aisé de voir que l'équation aux différences transformée 
ne peut être satisfaite par une expression de la forme supposée qu'autant 
que, dans l’ordre le plus élevé, les coefficients des dérivées dans lesquelles 
ne figure pas dx’ sont identiquement nuls. Mais alors F’ est le produit du 
facteur X’ et d’un autre de degré m — 1, Par conséquent, F est le produit 
d’un facteur linéaire et d’un autre de degré m — 1. 

» Si l’on s’imposait la condition de l’existence simultanée de deux inté- 
grales de l’espece indiquée et contenant, chacune, une fonction arbitraire, 
FE devrait renfermer deux facteurs linéaires, et ainsi de suite. 

» 3. Considérons spécialement les équations du second ordre 
V > diY d'V 


d? [/4 
Fab ARTS 


AN it 7 dy 
ei As FA 


A 


dv ,4Y PA en 
ir RUN: RL = + HV=o, 
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de sorte que 
F(X,Y,Z) = AX° + A'Y?"+ AZ? + 2BYZ + 2B'XZ + 2B'XY. 
En faisant abstractiou, pour un moment, de la question d'intégration, on 


peut, en s'appuyant sur ce qui a été dit au n°1, la réduire à une forme 
beaucoup plus simple, dans le cas où 


F(X,Ÿ,Z)=mX + nY + pZ)(MX + NY + PZ). 

On a, en effet, 

F(X,Y,2Z)=(mX + n\'+ pZ)(MX'+ N'Y'+ P'7), 
en posant 4 
m=ma+tnf+py, n=max+n£f+py, p=mea +n£"+py, 
M=Ma+NE+Py, N=Ma+NE+Py, P=Me+N£E+Py'; 
et si l’on prend, pour 7’, z', deux intégrales indépendantes de l'équation 
(ue) ME LRELpE=0, 


et, pour.x’, une intégrale de l’équation 


(U) MT + NT +PT = 0, 


dx dz 
n', p', M' seront nuls, de façon que 
FX’, Y’,2Z') = m'X'(N'Y' + P'Z'), 
et, par conséquent, sioux linéaire transformée sera 


1} #7 NE APS ; mp +6 + GES 
Tr dy 


IV se 
je, SG EC VER, 


équation où l’on peut encore faire Ferre une des dérivées premières 
au moyen d’une substitution de la forme V = 1W. 

» Lorsque F'est un carré parfait, on ne peut plus prendre pour x’ une 
solution de l’équation (U), laquelle coïncide avec (4). En supposant ton- 
jours que ?y’, z' sont deux solutions distinctes de cette dernière équation, 
n' et p seront nuls; mais l’annulation de ces quantités entraine actuelle- 
ment celle de N’, P’, en sorte que F'se réduit à m'?X'?, et par suite l’équa- 
tion linéaire transformée est 


d?V d l 
2 Les M + 2 RG +Ku=o, 


dx’? dx! 


(11) m 
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où l’on peut encore faire disparaître, comme ci-dessus, la dérivée du pre- 


: av 
mier ordre —. 
dx 


» Quand F n’est pas décomposable en deux facteurs linéaires, on peut, 
par le changement des variables, faire disparaitre, par exemple, toutes les 
dérivées qui correspondent aux carrés X'?, Y”?, Z'?. 

» Il est superflu d’insister sur l'extension immédiate au cas d’un nombre 
quelconque de variables indépendantes. 

» 4. Pour revenir à la question de Legendre et comprendre dans une 
même forme les types (1) et (IT), je supposerai qu’on n’a pas pris pour x’ 
une solution particulière de (U), y’ et z' étant toujours des solutions indé- 
pendantes de (4). Alors, en supprimant les accents et adoptant les nota- 
tions de Legendre, sauf qu’il faudra supposer nuls les coefficients qu'il dé- 
signe par e, f, g, on aura à considérer l'équation 


d'V ŒV d'V dV  .dV dv 
+ 4 +b— +R +i +4 
dx dy dz 


dx? dx dy dx dz 


+ÛV= 0. 


En ayant égard aux conditions (B”), (C”) de l’auteur, on reconnait tout de 
suite qu’elles reviennent à supposer 


b=af(y,z), i=ra, k=raf(r, 2), 


r étant quelconque. Mais l'équation proposée peut alors s’écrire 


av dv CAM dv 
+f 2) LE +ra(r + f )+tu=0; 


da 


d'V d [dN 
dx? al 2e dy 


et, en déterminant, par les équations 


dÿ + dû dt. pat ans 
dy “jui di dy “7, di ? 


deux variables indépendantes 9 et # que l’on substituera à y et z, l'équation 


deviendra 


d?V d?V ZAR 7 av aérvieSe 
dx? ci dx dt de ; dt Æ 217 


et pourra être traitée comme à deux variables indépendantes. Celte circon- 

stance explique la permanence de forme de l'équation (C’) quand on passe 

aux transformées ultérieures, et montre en même temps l'avantage des ré- 

ductions préliminaires, d'autant plus que les intégrations aux différences 

ordinaires prescrites par Laplace, dans le cas de deux variables indépen- 
C. Ru, 1872, 17 Semestre. (T. LXXIV, N° 492,) 105 
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/ 

dantes, et que Legendre cherche à éviter, sont reportées à la détermina- 

tion des formes particulières qui doivent figurer sous les signes arbitraires. 
» Je terminerai cet aperçu en faisant observer que l'équation du $ VIT et 

surtout celle du $ VIII sont susceptibles d'être généralisées à différents 

points de vue,isans échapper à un mode correspondant d'intégration. » 


PHYSIOLOGIE. — De l'influence du froid de l'hiver sur les graines végétales. 
Note de M. Ducraux. 


« J'ai fait voir, dans une Communication précédente, que le froid de 
l'hiver est la condition nécessaire et suffisante de l’éclosion régulière de la 
graine de vers à soie. Je me suis proposé depuis de rechercher quelle pou- 
vait être l'influence du froid de l’hiver sur les graines végétales. 

» Il en est, on le sait, qui, müres de bonne heure, tombent sur le sol, s’v 
enterrent, traversent sans germer les derniers mois de chaleur de l’année, 
et attendent le printemps suivant pour se réveiller. Telles sont, par exemple, 
les graines de Belle-de-Nuit ( Mirabilis jalipa) et de Volubilis (/pomæa pur- 
purea). 

» C’est sur ces graines que j'ai opéré tout d’abord, à cause de la res- 
semblance entre leur évolution et celle de l’œuf du ver à soie. Pour cela, 
j'en ai recueilli aussitôt qu’elles ont été müres et avant qu'elles eussent 
éprouvé l’action des nuits froides, et j'en ai fait trois lots. F’un a été con- 
servé dans une chambre constamment chauffée à une température voisine 
de 15 degrés. Les deux autres ont été exposés, l'un pendant un mois, l’autre 
pendant deux, dans une glacière, à une température voisine de 3 degrés. 
Puis, le ro novembre, on a semé, dans les mêmes conditions, des graines 
de chacun de ces lois, dans des pots qui ont été depuis conservés côte à 
côte dans une chambre chauffée. La germination a commencé le 25 jan- 
vier, et, depuis le 1à février, tout paraît stationnaire. Or, voici quel est le 
résultat obtenu : 

Belle-de-Nuit (6 graines dans chaque pot). 
Graines refroidies pendant 2 mois... 5 graines ont germé. 
» 1 mois... 3 » 


Graines non refroidies ...,......... © » 
Volubilis (12 graines dans chaque pot). 


Graines refroidies pendant 2 mois... Oo graines ont germé. 
» 1 MOÏS..» 2 2. 
Graines non refroidies.....,,....+. © » 
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» Il y à donc une véritable inflience du froid de Phiver sur la germina- 
tion de ces graines, et cette influence est suffisante dans certains cas, abso: 
lument comme pour les œufs de vers à soie. Mais ést-elle également néces- 
saire? Le mode de conservation le plus usuel des graines semble protester 
contre cette idée, Les graines conservées tout l'hiver dans une chambre 
chauffée n’en éclosent pas moins à leur heure, quand elles sont sémées en 
temps opportun, et tout se passe comme si elles avaient surtout besoin pour 
cela d’une variation de température, cette Variation pouvant du reste se 
produire indifféremment de zéro aux températures ordinaires, on dé 
celles-ci à la chaleur habituelle des journées de printemps. 

» Mais, même dans ces conditions, les graines germent plus où moins 
bien. Quelle peut être l'influence du froid sur leur germination plus où 
moins complète? C’est ce que je me propose de rechercher. 

» Enfin, s’il est des graines qui, comme la graine annuelle de vers à soie, 
ont besoin de passer l'hiver pour s'ouvrir, il en est aussi qui, comme la 
graine bivoltine ou polyvoltine, peuvent germer aussitôt mûres, et pourvu 
qu’on leur fournisse les conditions favorables, La grande majorité des 
semences est même dans ce cas, mais il suffit qu’on ait trouvé une influence 
du froid de l'hiver sur quelques-unes pour qu'on soit autorisé à croire que 
les autres n’y échappent pas complétement. » 


PHYSIQUE. — Sur les spectres d'absorption des vapeurs de soufre, d'acide 
sélénieux et d'acide hypochloreux. Note de M. D. Gernez, préseñtée 
par M. H. Sainte-Claire Deville. 


» J'ai indiqué, dans une Communication récente, que, les spectres 
d'absorption connus des vapeurs colorées étant formés particuliere- 
ment de systèmes de raies très-fines, il y avait avantage, pour les mettre 
en évidence, à se servir d’un appareil à plusieurs prismes, tandis que 
l'usage d’un spectroscope à un seul prisme se prétait mieux à l'observation 
du spectre d'absorption des liquides. Cette remarque m'avait conduit à 
reconnaitre l'existence du spectre d'absorption du chlore et du chlorure 
d'iode. En continuant cette étude, j'ai trouvé que les vapeurs colorées 
absorbent généralement, sous une épaisseur convenable, des rayons de 
réfrangibilités irrégulièrement variables, de sorte que cette propriété re- 
marquable, considérée jusqu'ici comme appartenant seulement à un petit 
nombre de corps, se rétrouverait dans toutes les vapeurs plus ot moins 
colorées. Je me contenterai d'indiquer aujourd’hui le résultat de mes expé. 

105... 
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riences sur les vapeurs de soufre, d’acide sélénieux et d’acide hypochlo- 
reux; elles ont été faites avec la lumière de Drummond, dont l'intensité 
facilite singulièrement l'étude de ces phénomènes. 
» Pour observer le spectre d’absorption du soufre, on peut se servir 
d’un tube de porcelaine ou de grès de 5o centimètres de longueur, terminé 


à ses deux extrémités par des glaces parallèles, et suivant l’axe duquel on 
fait passer un rayon lumineux que l’on reçoit à sa sortie du tube sur la 
fente d’un spectroscope à deux prismes. On amène graduellement le soufre 
qu’il contient à la température d’ébullition au moyen d’une rampe de becs 
de gaz. Sitôt que des vapeurs apparaissent dans le tube, elles produisent sur 
le spectre une extinction graduelle, qui part du violet pour s'étendre jus- 
que dans le rouge. Tant que dure cette période de l’expérience, on ne dis- 
tingue aucun indice de raies dans les régions du spectre qui disparaissent 
ou dans celles qui persistent. Ces dernières se réduisent promptement à la 
région rouge qui s'étend un peu au delà de la raie c du spectre solaire, 
même lorsque le tube n’a que 25 centimètres de longueur. Mais si l’on con- 
tinue à élever la température de la vapeur, elle se dilate énormément, sui- 
vant la loi mise en évidence par les expériences de MM. H. Sainte-Claire 
Deville et Troost, et bientôt elle laisse passer d’autres rayons que les rayons 
rouges. En même temps qu’on voit reparaître le jaune, le vert, le bleu et le 
violet, on aperçoit très-nettement des faisceaux de raies qui sillonnent la 
région violette et bleue et s'étendent jusque dans le vert. L’éclat du phé- 
nomèpe augmente alors avec la longueur de la colonne de vapeur. 

» Le spectre d'absorption de la vapeur d’acide sélénieux est d’une ob- 
servation plus facile avec la même disposition que pour le soufre : on voit 
apparaître, au moment de la vaporisation de la substance, un système de 
raies d'absorption tres-nettes, particulièrement dans le violet et le bleu; il 
ne s’en trouve pas dans la région du spectre la moins réfrangible. 

» L'étude de l'acide hypochloreux m’a conduit à un résultat intéressant : 
le spectre d'absorption de ce gaz est identique avec celui des acides hypo= 
chlorique et chloreux. Seulement, tandis qu’il suffit d’une épaisseur de 
quelques centimètres pour observer le spectre d'absorption de ces deux va- 
peurs, il est nécessaire d'employer une colonne d'acide hypochloreux beau- 
coup plus longue pour que le phénomène soit nettement visible. Avec un 
tube d’un mètre de longueur il présente déjà une intensité satisfaisante; mais, 
comme il suffirait d’une petite quantité des acides chloreux et hypochlori- 
que pour produire le même effet, je me suis attaché à éviter la formation 
accidentelle de ces corps. A cet effet, je me suis servi, pour préparer l'acide 
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hypochloreux, de chlore lavé, puis soigneusement desséché, et enfin chauffé 
au rouge, et je lai fait agir sur de l’oxyde de mercure sec. 
» Du reste, la dissolution de cette substance dans l’eau donne un spec- 
tre d'absorption où l’on retrouve les raies les plus saillantes du spectre du 
gaz, de même que les dissolutions des acides chloreux et hypochlorique. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les isomères de la trichlorhydrine; reproduction 
de la glycérine. Note de MM. C. Fruwnez et R.-D. Sizva, présentée par 
M. Wurtz. 


« Nous avons montré, dans deux Communications précédentes, que 
l’action du chlore sur le chlorure d’isopropyle engendre en même temps 
deux isomères : le chlorure de propylène et le méthylchloracétol. L'un des 
problèmes que nous nous étions posés est celui de la reproduction de la 
glycérine, au moyen d’un composé pouvant être dérivé d’un produit 
n'ayant pas la glycérine elle-même pour origine. 

» On sait que, dès 1857, M. Wurtz a réussi à régénérer la glycérine à 
l’aide du tribromure d’allyle, dérivé lui-même de l’iodure d’allyle, corps 
que l'on ne sait encore préparer qu'avec la glycérine. Depuis lors, beau- 
coup de tentatives ont été faites ponr produire la glycérine de toutes 
pièces. M. Linnemann a même annoncé qu'il était arrivé, sinon à repro- 
duire la glycérine, au moins à obtenir la trichlorhydrine; ce dernier com- 
posé se formerait dans l’action du chlore sur l’iodure d’isopropyle. 

» M. Berthelot, ayant répété l'expérience de M. Linnemann, a trouvé 
que, par l’action du chlore sur le chlorure d’isopropyle, il se forme bien 
un chlorure C*H°CI* bouillant entre 156 et 160 degrés, comme la trichlor- 
hydrine; mais ce corps, traité à 170 degrés par l’eau, n’a pas fourni de gly- 
cérine, tandis que, d’après les expériences récentes de M. Berthelot, la tri- 
chlorhydrine, dans ces conditions, régénère la glycérine. 

» Nos premières expériences nous ayant fait voir que l’action du chlore 
sur le chlorure d’isopropyle n’est pas simple, mais qu’elle donne naissance 
tout d’abord à deux dérivés C*H°CI® isomériques, nous avons pensé que le 
liquide étudié par M. Berthelot pouvait être un mélange de trichlorures 
isomériques renfermant peut-être de trés-petites quantités de trichlorhy- 
drine. Comme nous avions trouvé en même temps un moyen de changer 
la nature du produit obtenu, en faisant varier l’agent de chloruration em- 
ployé, nous n'avons pas désespéré d'obtenir la trichlorhydrine à l’état de 
pureté. Les deux isomères que fournit la chloruration par le chlore au so- 
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leil du chlorure d’isopropyle ont une constitution bien connue et vérifiée 
déjà par nombre de réactions; le chlorure de propylène, qui peut se déri- 
ver du propylglycol, lequel Ini-même donne par oxydation l'acide lactique, 
a une constitution exprimée par la formule CH°.CHCi.CH?CI. Le mé- 
thylchloracétol, dérivé de l’acétone CH*.CO.CH* par substitution de 2€] 
à O,'est CH*'CGCPNCH 

» Si l'on compare les deux formules précédentes avec celle de la trichlor- 
hydrine qui, fournissant la glycérine, doit être CH?C1.CHCI.CH?CI, on 
reconnait que le deuxième isomère ne pourrait fournir de trichlorhydrine, 
à moins d’une transposition moléculaire, tandis que le passage du premier 
à la trichlorhydrine doit être possible par une action régulière. 

» On aperçoit de plus une autre conséquence de la formule assignée au 
méthylchloracétol; quel que soit le mode de chloruration employé, il ne 
doit fournir, à cause de sa symétrie, qu'un seul chlorure C*H°CF. Nous 
avons vérifié d’abord ces deux conséquences, en traitant le méthylchlor= 
acétol par le chlore au soleil et par le chlorure d’iode. 

» Méthylchloracétol. — Ta réaction du chlore au soleil, exécutée sur une 
quantité assez considérable de méthylchloracétol, n’a fourni qu’un seul 
trichlorure. Le composé bout à la température de 123 degrés. Sa densité 
est de 1,350 à zéro, et de 1,318 à 25 degrés. Traité par l’eau, suivant la 
méthbdé de M. Berthelot, tits ’est dissous plus facilement que la chlorhy- 
drine, et n'a laissé qu’une petite quantité d’un résidu noir liquide. L'eau 
ne renfermait pas de glycérine, mais un produit non volatil, se résinifiant 
par l’évaporation à chaud, réduisant l’azotate d'argent ammoniacal, et se 
présentant, après évaporation dans le vide sec, comme une masse Jaune 
amorphe, brûlant avec une odeur de caramel. Une analyse de ce produit 
lui assigne une composition qui le rapprocherait d’un polymère de l'al- 
déhyde CH*.CO.CH?0, correspondant à l'acide pyruvique; en l’oxydant 
par l’acide azotique, on à obtenu une matière ayant une odeur qui rap- 
pelait celle de l'acide pyruvique. Des expériences ultérieures sont néces- 
saires pour fixer la composition et la nature de ce produit. 

» Le résidu liquide noir ayant été distillé a fourni un produit passant 
d'abord entre 80 et 100 degrés. Par plusieurs distillations fractionnées, on 
est parvenu à le résoudre en deux liquides, dont l’un passait de 79 à 85 de- 
grés, et l’autre de 91 à 97 degrés. Tous deux avaient une composition ré- 
pondant à la formule C* H* CP. Le dernier se confond avec le chlorure, qui 
s'obtient par l’action du chlore à l’ombre, sur le propylène chloré. Il 
forme, avec le brome, un bromure C* H*C?Br?, bouillant à 205 degrés et 
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trés-stable, L'autre chlorure absorbe le brome beaucoup moins avidement, 
et le bromure qu'il fournit bout, en se décomposant partiellement, vers 
190 degrés, autant qu'il a été possible d’en juger avec le peu de produit 
que nous avions à notre disposition. 

Rendus ainsi attentifs à l'existence de deux propylènes dichlorés, nous 
avons cherché si le produit plus volatil ne se formerait pas en petite quan- 
tité à côté de l’autre, dans l’action du chlore, sur le propylène chloré. Nous 
avons soumis à la distillation fractionnée une assez grande quantité de pro- 
duits provenant de cette réaction, et nous avons, en effet, réussi à séparer 
une petite quantité d'un corps bouillant entre 80 et go degrés. Nous sommes 
parvenus à l’amener à un plus grand état de pureté, en traitant le liquide 
par une quantité de brome insuffisante pour le saturer. Le brome se com- 
bine avec dégagement de chaleur, surtout une fois la réaction commencée, 
et à côté du produit bromé, bouillant vers 200 degrés, qui avait pris nais- 
sance, 1] restait une certaine portion d’un propylène bichloré, bouillant 
maintenant au-dessous de 80 degrés. Il commençait à distiller à 72 degrés, 
et la plus grande partie passait à 795 degrés. Sa composition répondait d’ail- 
leurs à la formule C’H‘CP. 

Nous ne pouvons pas encore établir les formules de constitution de 
ces deux chlorures. Traités en vase clos à 160 degrés par la potasse alcoo- 
lique, pendant quelques heures, tous deux fournissent un éther à odeur 
alliacée, donnant, avec l’azotate d'argent ammoniacal, un précipité blanc. 

Le trichlorure bouillant à 123 degrés, chauffé à 100 degrés avec la 
potasse alcoolique, fournit d’ailleurs aussi un éther précipitant l’azotate 
d'argent ammoniacal. 1] donne en même temps des produits qui réduisent 
l’azotate d’argent et sur lesquels nous reviendrons. 

» Le chlorure d’iode agit facilement sur le méthylchloracétol et ne donne 
avec lui qu’un seul trichlorure identique avec le précédent. 

On retombe encore sur le même produit par la fixation du chlore 
au soleil sur le propylène chloré. Tous ces faits sont en harmonie avec la 
constitution assignée au méthylchloracétol. | 

) Chlorure de Prop} ‘lène. — Quant au chlorure de propylène, d’après sa 
constitution, exprimée par la formule CH*, CH CI.CH?CI, il devait se prêter 
à la production de la trichlorhydrine. Mais il pouvait fournir, en même 
temps que ce dernier produit, deux isomères, dont l’un ideutique avec 
celui dérivé du méthylchloracétol et l’autre différent. Ici encore, les faits 
se sont trouvés en parfaite concordance avec la théorie. 

» Nous avons fait voir que l’action du chlorure d’iode sur le chlo- 
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rure d’isopropyle CH*.CHCI.CH* fournit exclusivement du chlorure de 
propylène, c’est-à-dire que la chloruration se porte de préférence sur 
les groupes méthyliques contenus dans la molécule isopropylique. Il 
était naturel de chercher dans le même réactif un moyen d’attaquer le 
groupe méthylique qui reste encore intact dans le chlorure de propylène. 

» Nous avons préparé du chlorure de propylène à l’aide de l’iodure 
d’allyle, mais en ayant soin d’éviter qu'il ne püût s’y méler aucun produit 
allylique. Ce chlorure de propylène a été enfermé par petites portions dans 
des tubes scellés avec du chlorure d’iode sec, et chauffé à la température 
de 160 degrés pendant quelques heures. La réaction terminée, ce dont l’on 
s’aperçoit au dépôt d’iode et au changement de couleur, on a ouvert les 
tubes à la lampe, pour laisser échapper l'acide chlorhydrique formé, et l’on 
a traité le résidu par la potasse et par le sulfite de soude pour dissoudre 
l'iode. Le liquide huileux a été lavé à l’eau et séché au chlorure de cal- 
cium, puis soumis à des distillations fractionnées répétées un grand nombre 
de fois. Une assez grande proportion de chlorure de propylène échappe à 
la réaction et se retrouve à la distillation. Il ne passe que fort peu de pro- 
duit vers 125 degrés, une quantité beaucoup plus notable vers 140 degrés, 
et une autre portion assez abondante entre 150 et 160 degrés; ensuite il 
n’y a plus qu’une faible proportion de produits supérieurs. 

» Le produit bouillant vers 140 degrés est un trichlorure C*H°Cl; sa 
densité est de 1,402 degrés à zéro et de 1,372 à 25 degrés. Il se produit aussi 
dans l’action du chlore sur le chlorure de propylène au soleil. Sa constitu- 
tion est sans doute exprimée par la formule CH°.CHCI.CHC. 

» Quant au produit bouillant vers 1 55 degrés, c’est de la trichlorhydrine, 
mélangée avec une trace d’un tétrachlorure qu'on ne parvient pas à en sé- 
parer entièrement. Ce qui ne laisse aucun doute sur son identité, c’est, 
outre ses propriétés physiques, celle qu’il possède de fournir la glycérine. 

» L’ayant chauffé avec une grande quantité d’eau à 170 degrés, et ayant 
ensuite saturé l’acide chlorhydrique par le carbonate d’argent, filtré, traité 
par l'hydrogène sulfuré, et évaporé au bain-marie, nous avons obtenu un 
liquide sirupeux insoluble dans l’éther, et qui, chauffé avec le bisulfate de 
potasse, développe l’odeur caractéristique de l’acroléine. Traité par l'io- 
dure de phosphore, après avoir été incomplétement desséché, il donne un 
liquide ayant les caractères de l’iodure d’isopropyle. Traité par le même 
réactif après dessiccation plus complète, il donne de l’iodure d’allyle. 

» C'était donc bien de la trichlorhydrine, et nous sommes, par consé- 
quent, arrivés à reproduire la glycérine avec le chlorure de propylène, corps 
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qui peut être préparé sans partir de la glycérine elle-même. Ce qu'il est im- 
portant de remarquer, c’est le secours que nous ont apporté dans ces recher- 
ches les formules de constitution fondées sur la tétratomicité du carbone, 
et l'accord qui se maintient entre cette théorie et l'expérience. Nous ne 
croyons néanmoins pas devoir nous arrêter là dans cette vérification, et 
nous continuerons l'étude des corps en C*, et spécialement des isomeres de 
la trichlorhydrine et de leurs dérivés. » 


CHIMIE ORGANIQUE, — Transformation de l’acétone en hydrure d'hexylène 
(dipropyle).Note de M.@.Boucuarpar, présentée par M. A. Wurtz(r). 


« On sait que la pinacone se forme par l’action de l'hydrogène naissant 
sur l’acétone en même temps que l'alcool isopropylique, et l’on peut la 
considérer comme formée de deux molécules d’acétone soudées par une 
molécule d'hydrogène (2) 


C'?H'‘0* —— 2(C*H°0*°) ns H?,. 


Cette substance, sous les moindres actions oxydantes, tend à régénérer le 
corps qui a servi à la former, et elle fournit le plus souvent des composés 
ne renfermant que six équivalents de carbone. Cependant, on peut égale- 
ment considérer ce corps comme un dérivé normal d'un carbure d’hydro- 
gène, l’hydrure de dipfopylène, contenant 12 équivalents de carbone, unis 
à 14 équivalents d'hydrogène : c’est ce qui fait l’objet de ce travail. 

» 1° L’hydrate de pinacone, cristallisé, a été traité, soit par l’iode et le 
phosphore en présence de l’eau et à la température de l’ébullition, soit 
en tubes scellés et à la température de 160 degrés, par 25 fois son poids 
d'acide iodhydrique en solution saturée. Dans l’un et l’autre cas, il se 
forme un mélange de pinacoline (anhydride de la pinacone) C'?H'20?; 
d’un iodure C'?H''I; et de petites quantités de dérivés plus condensés 
de l’acétone. La partie passant à la distillation entre 142 et145 degrés, qui 
forme les trois quarts du produit brut, donne à l’analyse des nombres cor- 
respondant à la formule C'?H''I. Cependant ce corps contient encore près 
de 1 pour 100 d'oxygène; et il est difficile de le purifier, parce qu’il s'altére 
rapidemeut pendant les distillations. Pour m’assurer de sa composition, 
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1) Le travail a été fait au laboratoire de M, Berthelot, au Collége de France. 
(2) Faxvez, Annales de Chimie et de Physique, 4° série, t. XVI, p. 391; 1869. 
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j'en ai traité une partie par le zinc et l’acide chlorhydrique aqueux ; dans 
ces conditions, il se forme un carbure d'hydrogène beaucoup plus léger 
que l’eau, volatil bien au-dessous de 100 degrés, et se combinant au brome 
sans dégagement d’acide bromhydrique, avec formation d'un bromure 
liquide et très-dense C'?H'?Br?. 

» 2° Le dipropylène iodé C'?H'{I a été chauffé à 270 degrés pendant 
trois heures, avec environ quinze fois son volume d’acide iodhydrique en 
solution saturée à zéro. A l'ouverture des tubes, il se dégage une petite 
quantité de gaz brûlant avec une flamme très-éclairante, probablement de 
l'hydrure de propylène. Le liquide, surnageant l’acide iodhydrique en 
excès, se sépare à la distillation en deux fractions : l’une, formée des quatre 
cinquièmes de la masse totale, passe entièrement entre 58 et 60 degrés; la 
seconde, renfermant un mélange de plusieurs carbures d'hydrogène, ne 
commence à distiller qu'après 130 degrés. 

» Le produit bouillant à 59 degrés est formé par un carbure d’hydro- 
gène se rapprochant par ses caractères principaux des carbures saturés 
contenus dans les pétroles d'Amérique. C’est l’hydrure de dipropylène, déjà 
obtenu par M. Berthelot en traitant le diallyle par l’acide iodhydrique dans 
les mêmes conditions. Ce carbure d'hydrogène ne se solidifie pas lorsqu'on 
Je maintient dans un mélange de sel et de glace pilée; il ne se combine pas 
immédiatement à froid avec le bromé; il n’est pas attaqué à froid par l’acide 
sulfurique bouilli, etc. Sa densité de vapeur a été ffouvée égale à 2,947; 
l'analyse élémentaire donne des nombres répondant à la formule C'?H'#. 
C’est un composé isomère de l’hydrure d'hexylène que l’on obtient en 
hydrogénant la benzine, corps dont le point d’ébullition est situé entre 
69 et 70 degrés, c’est-à-dire 10 degrés au-dessus. Enfin, la constitution du 
dipropylène est bien établie par son mode mème de formation, soit au 
moyen de la pinacone, soit au moyen du diallyle. 

» 3° Le dipropylène iodé est vivement attaqué à froid par le brome, 
avec dégagement d'acide bromhydrique et mise en liberté de l’iode. Le 
corps que l’on obtient ainsi, apres avoir été débarrassé de l’iode et du 
brome en excès, est purifié par solution dans le chloroforme, dont il se 
sépare sous forme de beaux cristaux fusibles à 142 degrés. Ce composé se 
sublime sans décomposition au-dessous de son point de fusion, en émettant 
des vapeurs très-irritantes. C’est un bromure de dipropylène bromé. Sa 
composition correspond à la formule C'*H'°Br'; elle est la même que 
celle du tétrabromure de diallyle, corps dont il se distingue par des carac- 
tères très-nets, tels que le point de fusion et la forme cristalline. 
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» Ainsi, la pinacone, sons l'influence d’agents énergiques d'hydrogéna- 
tion, peut donner naissance à un carbure d'hydrogène contenant le donble 
d'équivalents de carbone contenus dans l’acétone, corps générateur. Ce 
carbure d'hydrogène est identique avec le carbure obtenu au moyen des 
alcools hexatomiques, mannite ou dulcite, sous l'influence des mêmes agents. 
On sait d’ailleurs que les matières sucrées peuvent, dans de certaines con- 
ditions, donner naissance à des composés ne renfermant que 6 équivalents 
de carbone. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Faits relatifs à la diphénylamine (1). Note 
de MAI. Cu. Giranp et G.pe Laire, présentée par M. Wurtz. 


« Dans une Note insérée aux Comptes rendus de l’Académie du 27 novem- 
bre 1891, MM. Dusart et Bardy relatent le fait de la production de la 
diphénylamine, lorsqu'on fait réagir en vase clos du phénol, de l'acide 
chlorhydrique et du chlorhydrate d’aniline. Ces chimistes pensent que la 
production de la diphénylamine dans ces circonstances doit être attribuée 
à l’action du chlorure de phényle, qui prendrait d’abord naissance et réagi- 
rait ensuite sur le chlorhydrate d’aniline. 

» L'expérience suivante, que l’on peut répéter facilement, établit claire- 
ment que l'intervention du chlorure de phényle n’est nullement nécessaire 
pour expliquer la production de la diphénylamine. 

» En chauffant en se clos, de 300 à 340 degrés, du chlorhydrate d’ani- 
line pur pendant dix à douze heures, on constate à l'ouverture du tube 
qu'il n’existe pas de pression; la masse brun verdâtre est traitée par l’eau 
chaude, elle se dissout en partie. La portion non dissoute présente l'aspect 
d’une huile qui, par le refroidissement, se prend en une masse cristalline. 
Cette matière recueillie est lavée à l’eau bouillante, légèrement alcaline; elle 
est ensuite, après refroidissement, pressée et séchée entre plusieurs dou- 
bles de papier à filtre. On la reprend par l’éther qui la dissout. Cette solu- 
tion, filtrée, laisse déposer de la diphénylamine pure. En opérant ainsi, on 
obtient une quantité de. diphénylamine qui peut atteindre jusqu'à la 
dixième partie du poids du chlorhydrate d’aniline employé. Sous la seule 
influence de la chaleur, le chlorhydrate d’aniline se transforme donc par- 
tiellement en diphénylamine. Il est probable qu’un certain nombre de sels 
d’aniline se comportent comme le chlorhydrate d’aniline. 


(1). Ce travail a été fait au laboratoire de M. Wurtz. 
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» Dans cette même Note du 27 novembre, MM. Dusart et Bardy rappor- 
tent qu’ils ont aussi obtenu de la diphénylamine en chauffant vers 225 de- 
grés du sulfophénate de soude sec en présence d’aniline libre. Nous avons 
répété cette expérience, mais nous n'avons constaté la production de la 
diphénylamine que dans le cas où le sulfophénate de soude ou hien Paniline 
employés contenait une petite quantité d’un sel d’aniline, — Dans ce cas, 
la formation de la diphénylamine résulte de l’action du sel d’aniline sur 
l'aniline elle-même, suivant un fait bien connu et incontesté; partant, il 
n'existe aucune raison de l’attribuer à l'intervention du résidu phénylique 
de l'acide sulfophénique. — De même la production de la diphénylamine 
par l’action de l’iodure ou du bromure de phényle sur l’aniline ne s’observe 
qu'autant que cet iodure ou ce bromure renferme une trace d’acide libre, 
ou bien l’aniline une trace d’un sel d’aniline. 

» Enfin, MM. Dusart et Bardy annoncent que le sulfophénate de soude 
et le cyanure de potassium réagissent en produisant du benzonitrile. — 
Bien que théoriquement une semblable réaction paraisse tout à fait impro- 
bable, nous avons voulu tenter cependant de la répéter. 

» Nous avons chauffé, dans une cornue de verre vert lutée, une molécule 
de cyanure de potassium, une molécule de sulfophénate de sodium, parfai- 
tement pulvérisés et mélangés. La masse se boursoufle et distille un li- 
quide qui ne tarde pas à se prendre en une masse cristalline. En examinant 
cette substance, nous avons reconnu qu’elle n’est augre chose que du phé- 
nol, correspondant sensiblement à la quantité de phénol contenu dans 
le sulfophénate mis en réaction. 

» Dans une nouvelle Note insérée dans les Comptes rendus, le 15 janvier 
1872, MM. Dusart et Bardy disent avoir obtenu de la diphénylamine en 
chauffant en vase clos, entre 310 et 320 degrés, un mélange de 150 gram- 
mes de phénol, de bo grammes de chlorhydrate d’ammoniaque et de 
25 grammes d'acide chlorhydrique. 

» Nous avons répété cette expérience, mais en la débarrassant de toute 
complication inutile. En prenant pour point de départ de la réaction les 
éléments du chlorure de phényle, l'expérience est plus difficile à exécuter 
pratiquement, et ses résultats sont moins nets que lorsqu'on part simple- 
ment du chlorure de phényle. Nous avons donc chauffe en vase clos de 300 
à 340 degrés, pendant 15 heures, deux molécules égales de chlorhydrate 
d’ammoniaque et de chlorure de phényle pur, bouillant de 135 à 136 de- 
grés. 

» À l'ouverture du tube, nous n’avons constaté aucune pression. La 
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matière a été jetée sur un filtre, La partie liquide ne contenait que du 
chlorure de phényle. Elle à passé à la distillation entiérement, entre 135 
et 136 degrés, et n’a donné aucune coloration par l'acide nitrique. La par- 
tie solide restée sur le filtre se composait de chlorhydrate d’ammoniaque 
retenant un peu de chlorure de phényle. Dissoute dans l’eau bouillante et 
décomposée par la potasse, elle n’a pas fourni une trace d’aniline. 

» En résumé, les différents résultats auxquels nous sommes arrivés sont 
conformes à tous ceux qui ont été publiés antérieurement sur ce sujet par 
MM. Berthelot, Kékulé, Lauth, Jungfleisch, ete. » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Quelques observations de bile incolore. 
Note de M. E. Rrrrer, présentée par M. Ch. Robin. 


« On a signalé souvent dans les autopsies la présence de vésicules rem- 
plies d’un liquide incolore, que l’on regarde d'ordinaire commme étant du 
mucus. Je ne sache pas que des analyses aient démontré que ces liquides 
renfermaient parfois les sels des acides biliaires, sans traces de matière co- 
lorante, présentant les réactions caractéristiques avec l'acide azotique. Je 
résume ici un certain nombre de cas que j'ai pu observer dans ces dernières 
années chez l’homme et les animaux. 

» La recherche des acides biliaires a été faite par le réactif de Petten- 
kœæffer; celle des matières colorantes par l'acide azotique, en me servant 
des procédés les plus délicats. L'analyse quantitative a été faite de la ma- 
nière suivante : l’eau, l’ensemble des matières inorganiques et organiques 
a été déterminé sur une partie du liquide; le restant, évaporé à siccité, a 
été repris par de l'alcool absolu, puis précipité par de l’éther; la partie in- 
soluble dans l’éther, évaporée et desséchée à + 105 degrés, a été pesée et 
figure comme sels des acides biliaires. La solution alcoolo-éthérée, éva- 
porée à siccité, a été reprise par de l’éther absolu qui a dissous la graisse et 
la cholestérine. Le chiffre des matières organiques est la différence entre le 
résidu total et le poids réuni des sels des acides biliaires, des sels inorgani- 


ques, de la graisse et de la cholestérine. 


LL 
» 1"e observation. — Fille âgée de 23 ans, morte de phthisie; pas d’ictère, on n’a pu me 


fournir d’autres renseignements. Le foie était gras; la vésicule renfermait 29 grammes d’un 
liquide filant et clair, qui a donné à l’analyse les résultats suivants : 


Sels des acides biliaires.... 55,2 
Matière organique. ...,... 2,1 
Graisse et cholestérine...., 6,8 
EST SRE PTS DE ARE TA 
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Le gros intestin renfermait des excréments mous, incolores, dont l’analyse n’a rien présenté 
de particulier. La vessie renfermait encore quelques grammes d'urine qui n’était pas icté- 
rique. 

» 2° observation. — Foie trouvé, sans indication d’origine, sur une table d’amphithéâtre; 
le foie était légèrement gras; la vésicule renfermait 42 grammes de bile filante et claire, re 
coagulant pas par la chaleur. En voici l’analyse : 


Sels des acides biliaires.... 62,8 
Matière organique........ 1,9 
Graisse et cholestérine. . . .…. 72 
SE CORP RS Rs : E 8,1 
Fa: 7. .: RM ES D TT à 


» 3° observation. — Homme de {o ans, mort d’une méningite, suite probable d’alcoolisme 
(service de M. Schützenberger). Le foie, ratatiné, présente des îlots de dégénérescence grais- 
seuse bien marqués; la vésicule ne renferme que 25 grammes d’un liquide un peu jaune, 
mais très-épais et ne coagulant pas par la chaleur. 


Sels des acides biliaires.... 59,1 
Matière organique. ....... - 
Corps gras et cholestérine. . 8,9 
Hols arts ir et se soit bs, € 
Hans oc in 016,5 


» 4° observation. — Ce cas s’est présenté à la clinique du professeur Hirtz, et se trouye 
rapporté, mais sans analyse, dans la Thèse du docteur Grollemund (1869, n° 197. Stras- 
bourg). 


» € observation. 


Oie engraissée; la bile était d’un blanc grisâtre, visqueuse et un peu 
trouble; après battage, elle filtre très-lentement ; le liquide transparent coagula par la chaleur, 
l’acide azotique y produisit un précipité soluble dans un excès d'acide, sans trace de colo- 
ration. Le sucre et l'acide sulfurique donnèrent une magnifique coloration pourpre. Cette 
analyse peut être rapprochée d’une analyse de Thenard, qui avait signalé la présence de l’al- 
bumine dans la bile d’un malade qui avait un foie gras. 

» 6° observation. — Un chien, mort à la suite d'injection dans les veines d’une solution de 
glycocholate de soude, présente un foie qui avait subi un commencement de dégénérescence 
graisseuse. L'animal avait une teinte ictérique très-faible. La bile était incolore, mais elle ne 
put être analysée par suite d’une méprise du servant. 

» 9° observation. — Un chien, sacrifié par une opération sanglante, avait un foie atrophié, 
mais présentant des îlots de dégénérescence graisseuse ; la bile renfermait 32 grammes d’un 
liquide biliaire presque incolore. Les excréments du gros intestin étaient blancs; l'urine don- 
nait, par l’acide azotique, une coloration rouge, maïs pas la moindre coloration verte ou 
bleue, L'analyse de la bile a donné les résultats suivants : 


Sels des acides biliaires.... 58,8 
Matière organique........ 2,0 
Corps gras et cholestérine. , 8,4 
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» 8° observation. — Le professeur Küt m'a remis des excréments blancs rendus par un 
malade qui n’avait jamais d’urines ictériques;!les excréments redevinrent colorés, puis un 
an après blancs, sans motifs connus. 


» La présente Note à surtout pour but d'appeler l'attention des méde- 
cins qui pratiquent des autopsies. Les faits ne sont pas encore assez nom- 
breux ét les observations trop incomplètes pour qu’on puisse les expliquer 
d'une imanière satisfaisante. Je ferai seulement remarquer que, dans quel: 
ques cas, surtout chez les animaux, la bile incolore coïncidait avec l’ictére; 
mais, dans tous les cas, le foie présentait une dégénérescence graisseuse plus où 
moins avancée. » | 


MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Action combinée de la morphine et du chloro- 
forme. Note de M. Guigerr, présentée par M. Claude Bernard. 


« MM. Labbé et Goujon, dans leur Communication du 26 février der- 
nier, sur l’action combinée de la morphine et du chloroforme, ont rapporté, 
en faisant l’historique de la question, une Note que j'avais laissée à M. Labbé 
en octobre 1871, Note trop concise pour donner une idée des résultats 
pratiques que j'ai obtenus. Je crois donc le moment venu de les faire con- 
naître, 

» Guidé par les expériences de M. CI. Bernard et par les conseils donnés 
dans ses Leçons faites au Collége de France, j'ai entrepris, depuis deux ans, 
d'utiliser chez l’homme cette association de la morphine et du chloroforme. 

» J'en ai obtenu deux états bien distincts, qui ne sont que deux degrés 
d'action du chloroforme chez le sujet préalablement soumis à l'influence 
de la morphine : 1° l’analgésie, 2° l’anesthésie. 

» 1° Analgésie. — Le sujet ayant subi une injection hypodermique de 
1 à 2 centigrammes de chlorhydrate de morphine, le premier effet des 
inhalations de chloroforme, employé suivant la méthode ordinaire, est de 
produire un état d’analgésie avec conservation de l'intelligence des sens et 
du mouvement volontaire. 

» Cet état suffit dans la pratique des accouchements et des opérations 
de petite chirurgie pour émousser très-notablement la sensibilité à la 
douleur. 

» 2° Anesthésie. — Quand on prolonge suffisamment et sans interruption 
les inhalations du chloroforme, on obtient le sommeil avec anesthésie et 
résolution des muscles, état si précieux pour les grandes opérations, et que 
M. CI. Bernard a désigné sous le nom d’anesthésie mixte. 
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» La plupart des faits que j'ai recueillis concernent le premier de ces 
états, l’analgésie, état qui n’a pas encore été décrit et n’a point été l’objet 
d'applications thérapeutiques. Mes observations, au nombre d’une tren- 
taine au moins, dont quinze relatives à des accouchements, me paraissent 
démontrer que cet état d’analgésie pourra rendre de grands services dans 
la pratique des accouchements laborieux, dans celle des opérations sans 
lésion des troncs nerveux, et dans le traitement d’affections très-doulou- 
reuses, telles que les coliques de plomb, les coliques hépatiques et néphré- 
tiques. La dose de morphine a varié de 1 à 2 centigrammes. Il est plus 
difficile de préciser la dose du chloroforme employé, à cause de l’évapora- 
tion. Ce qui prouve qu’elle est relativement faible, c’est qu’il a suffi à un 
malade atteint de violentes coliques de plomb, pour maintenir l'état anal- 
gésique pendant plusieurs heures, de respirer le chloroforme au-dessus 
d’un flacon débouché et seulement par intervalles. 

» C’est surtout pour les accouchements laborieux que l’analgésie me 
parait appelée à entrer dans la pratique usuelle. Elle atténue très-notable- 
ment la douleur et peut être continuée plusieurs heures sans faire courir à 
la mère aucun danger, sans nuire à la santé de l'enfant, sans modifier 
notablement les contractions régulières de l'utérus, sans prédisposer aux 
hémorrhagies, suite de couches. 

» Voici comment je procède dans les accouchements : Je pratique à 
l’avant-bras l’injection sous-cutanée d’environ'r centigramme de chlor- 
hydrate de morphine, au moment où la femme commence à supporter dif- 
ficilement les douleurs des contractions utérines et où je vois survenir de 
l'agitation avec anxiété et découragement. Un quart d’heure environ après 
l'injection, je commence l’inhalation du chloroforme, par la méthode or- 
dinaire, au moment même où la femme m’'annonce l’arrivée d’une contrac- 
tion utérine. Dès que la femme a fait une dizaine d’inspirations d’air chargé 
de vapeurs de chloroforme, elle sent que la douleur de la contraction, au 
lieu d’aller en augmentant, se calme, bien que la contraction continue. Je 
suspends l’inhalation dès que la contraction s'arrête, et je continue ainsi 
pendant toute la durée du travail en ne faisant respirer le chloroforme que 
pendant le temps des contractions. 

» On voit alors succéder à l'agitation, à l’avxiété, au découragement, un 
état de calme, de bien-être, de quiétude qui contraste avec le précédent et 
dont la femme vous témoigne la plus vive reconnaissance. Quand la tête est 
sur le périnée, que l’on prévoit l’arrivée prochaine des grandes douleurs et 
que l’analgésie devient moins prononcée, il ne faut pas craindre de recourir 
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à une nouvelle injection hypodermique d’un demi-centigramme de mor- 
phine, qui suffira, en s’ajoutant à la première dose, pour rendre suppor- 
tables, parfoisimême presque nulles, les atroces douleurs du passage de la 
tête. 

» L'analgésie atténue sensiblement l’état de fatigue extrême qui suit les 
accouchements laborieux. 

» J'ai recueilli une observation de version pelvienne pratiquée, pour 
une présentation du tronc, plus de seize heures après l’écoulement des eaux, 
et exécutée avec la plus grande facilité sous l'influence de l’état analgésique, 
sans que la mère, qui continuait à répondre aux questions qu’on lui adres- 
sait, poussât un seul cri, une seule plainte. L'action combinée de la mor- 
phine et du chloroforme avait complétement dissipé la contracture ou rétrac- 
tion de la matrice qui, dans ces conditions, rend la version si difficile pour 
l'accouchement et si douloureuse pour la mére. 

» Cet état d’analgésie m'a paru jusqu'ici assez facile à maintenir sans 
amener l’anesthésie, pourvu que les inhalations de chloroforme soient assez 
fréquemment interrompues. 

» Dans une observation d’anesthésie mixte, obtenue pour une amputa- 
tion du sein, j'ai constaté un ralentissement considérable du pouls qui, de 
100 pulsations est tombé progressivement à 54. Sans doute la vie de la ma- 
lade n’a couru aucun danger sérieux. L'observation n’en démontre pas moins, 
sur la circulation, une action très-remarquable contre laquelle il convien- 
dra de se mettre en garde. Une demi-heure après la cessation de l’inhala- 
tion, le pouls était remonté lentement à 80 pulsations. » 


CHIRURGIE. — Des greffes cutanées. Note de M. Quurer, 
présentée par M. CI. Bernard. 


« En 1869, M. Reverdin a démontré que de petits lambeaux d’épiderme 
de 2 à 3 millimètres carrés, transportés sur des plaies en voie de répara- 
tion, sont susceptibles de se greffer sur la couche de bourgeons charnus, et 
deviennent des centres de formation épithéliale dont on peut tirer parti 
pour hâter la cicatrisation de la plaie. 

» Les faits que nous avons l'honneur de soumettre à l’Académie mon- 
trent que ce ne sont pas seulement des lambeaux microscopiques d'épi- 
derme, qui peuvent être ainsi transplantés, mais de larges lambeaux cutanés 
formés, non-seulement par la couche superficielle du derme, mais par 
toute l'épaisseur de la peau. 

GC. R., 1872, 17 Semestre. (T. LXXIV, N° 49.) 107 
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» Au lieu d’un semis de petits fragments d’épiderme, je fais de vérita- 
bles transplantations cutanées. Je ne me borne pas à semer sur les bour- 
geons charnus de petits ilots épidermogènes, je recouvre par de larges 
lambeaux de plusieurs centimètres carrés une plus ou moins grande étendue 
de la plaie dont je veux hâter la cicatrisation. Je ne cherche pas seulement 
ainsi à hâter l’épidermisation naturelle des bourgeons charnus, je ferme la 
plaie par une couche cutanée empruntée ailleurs, et qui, une fois greffée, 
forme une membrane limitante toute différente des cicatrices ordinaires. 

» Quand on transplante de petits lambeaux épidermiques ou dermo-épi- 
dermiques, on hâte, sans doute, dans une certaine mesure, la cicatrisation 
de la plaie, mais on n'obtient pas une cicatrice différente de celle qui se 
serait produite naturellement. C’est le même processus fondamental, c’est 
la même structure; ce sont les mêmes propriétés dans le tissu cicatriciel. 

» La pellicule épidermique dont la formation a pu être avancée par la 
multiplication des centres d’épidermisation a les mêmes caractères que la 
couche superficielle des cicatrices ordinaires. Elle est si peu stable qu’elle 
se détruit sous l’influence de la moindre irritation. Elle est lisse, luisante, 
et laisse voir par transparence le tissu violacé qui constitue la partie fonda- 
mentale de la cicatrice. Aux membres inférieurs, sur la périphérie des 
ulcères chroniques, elle se transforme en une couche cornée plus ou moins 
épaisse, mais qui n'offre aucune stabilité, et qui doit être considérée comme 
un produit pathologique. Sous les greffes épidermiques, le tissu propre de 
la cicatrice se comporte comme dans les cas où il s’est formé naturelle- 

ment; il a la même rétractilité et, par conséquent, les mêmes inconvé- 
_nients au point de vue chirurgical. 

» En transplantant de larges lambeaux cutanés et en les multipliant, 
je puis recouvrir en une seule séance la plus grande étendue de la sur- 
face d’une plaie, et la guérison a lieu alors par un processus tout autre que 
dans les greffes qui ont été pratiquées jusqu'ici. 

» M. Reverdin et les chirurgiens qui l'ont imité (en y comprenant 
M. Frank Hamilton, de New-York, qui avait déjà transplanté de la peau 
quelques années auparavant, 1854) n’ont cherché qu’à multiplier les cen- 
tres d’épidermisation : ils ont voulu seulement hâter la formation de lépi- 
derme à la surface de la plaie. 

» Pour moi, en transplantant de larges lambeaux cutanés, je cherche à 
réduire autant que possible l’épidermisation naturelle des bourgeons char- 
ous. Mon but est de changer sur une surface plus ou moins grande de Ja 
plaie le processus de réparation. 
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» Je remplace la couche épithéliale de nouvelle formation, mince, déli- 
cate et peu stable, par une couche cutanée, charnue, épaisse, stable dans 
ses éléments fondamentaux, et destinée, malgré l’absence de ses glandes, à 
remplir le rôle d’une véritable peau. 

» C'est donc une autoplastie que je pratique. 

» Pour opérer ces greffes cutanées, je détache des lambeaux de 4, 6 et 
8 centimètres carrés; je me sers d’un couteau mince et large que je fais 
agir parallèlement au plan de la peau, par un mouvement rapide de va et 
vient. Les lambeaux taillés ainsi en dédolant se trouvent plus épais à leur 
centre qu'à leurs bords. À leur centre, ils peuvent comprendre le sommet 
des aréoles du pannicule graisseux sous-cutané ; mais il faut enlever ces 
petites masses adipeuses avant d'appliquer le lambeau sur la plaie. À la 
périphérie, ils sont de plus en plus minces, à mesure qu’on s'approche du 
bord, de sorte qu’à leur limite extrême ils ne sont constitués que par lé- 
piderme. Ces lambeaux sont très-rétractiles et, une fois détachés, ils se 
recroquevillent et diminuent très-notablement de volume, quelquefois de 
plus de moitié, selon l'abondance des fibres élastiques que la peau contient 
dans la région opérée. Il faut les étaler avec la plus grande précaution sur 
la couche des bourgeons charnus pour les faire adhérer. 

» On peut prendre les lambeaux cutanés, soit sur le sujet lui-même, soit 
sur d’autres individus. Nous avons pris la plupart de nos greffes sur des 
membres amputés à la suite d’accidents, chez des hommes sains d’ailleurs. 

» Dans les cas où nous avons été obligé de les prendre sur le sujet lui- 
même, nous avons, pour éviter la douleur de l’opération, mis à profitun 
fait expérimental que nous avons communiqué, il y a plus de dix ans, à 
l’Académie (Comptes rendus de l’Académie des Sciences, 27 mai 1861), c’est- 
à-dire la possibilité de greffer des tissus soumis à de basses températures. A 
cette époque, nous démontrâmes que des lambeaux de périoste gelé, puis 
transportés sous la peau d’un autre animal, pouvaient, non-seulement 
reprendre vie, mais encore produire du tissu osseux. Nous avons, pour 
pratiquer nos greffes cutanées, appliqué sur la peau un mélange réfrigé- 
rant (glace et sel). Une fois la pean gelée, c’est-à-dire devenue blanche, 
exsangue et insensible, nous avons taillé des lambeaux comprenant la 
totalité du derme, qui, transportés sur une plaie, se sont greffés parfai- 
tement, » 


107. 
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BOTANIQUE, — Sur les gonidies des Lichens. Note de M. Ep. Bonwer, 
présentée par M. Decaisne. 


« Le thallus des Lichens est formé d’un tissu filamenteux généralement 
incolore (hypha) et de cellules colorées en vert, en jaune, en bleu ou en 
brun (gonidies). Ces cellules présentent une ressemblance extrême avec 
celles de quelques Algues inférieures, On a cherché à expliquer cette res- 
semblance en supposant que les Algues en question n'étaient que des états 
imparfaits et stériles des Lichens, qui seuls représenteraient la plante arri- 
vée à son complet développement; mais l’étude des rapports de l’hypha avec 
les gonidies n’est pas favorable à cette manière de voir, comme je le dirai 
tout à l'heure. Dans ces derniers temps, M. Schwendener a émis une autre 
hypothèse, d’après laquelle les Lichens seraient des êtres complexes, formés 
de l'association de certaines Algues avec divers Champignons du groupe 
des Thécasporés. Quelque bizarre que cette théorie paraisse au premier 
abord, je crois qu’elle s'appuie sur des faits assez nombreux pour mériter 
d'être prise en considération. 

» Il semble en effet que l’on puisse trouver dans chaque Lichen une Algue 
correspondante (ce qui n'implique pas toutefois qu’il doive y avoir une 
Algue différente pour chaque Lichen). Ainsi les gonidies des Omphalaria 
se retrouvent dans les Chroococcus, celles des Synalissa dans les Glæocapsa, 
des Collema dans les Nostoc. Les Ephebe, Spilonema et Gonionema répondent 
aux Stigonema, Sirosiphon et Scytonema. Dans les Lichens qui renferment 
de la chlorophylle, les granules verts ne diffèrent en rien des Protococcus, 
Cystococcus et autres productions analogues. Les gonidies rameuses des 
Opegrapha ont la même structure que les Trentepolhilia (Chroolepus, Ag.). 
Enfin le curieux genre Cœnogonium parait avoir pour plante nourricière 
une Conferve appartenant au genre Cladophora. 

» Quand on examine sans parti pris ce singulier parallélisme, il est dif- 
ficile de croire qu’une concordance si générale entre les Algues inférieures 
et les gonidies des Lichens ne soit due qu’à une coïncidence accidentelle. 
Il faut remarquer d’ailleurs que ces gonidies se multiplient suivant leurs 
lois propres et dans une complète indépendance de l'hypha, et que si, après 
les avoir extraites du thallus, on les place dans un milieu approprié, elles 
se développent et se reproduisent précisément de Ja même façon que les 
Algues correspondantes. 

» J'ai pensé que le meilleur moyen d’éclaireir cette question serait de 
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déterminer exactement les rapports de l’hypha avec les gonidies et d’en 
constater, s'il était possible, la véritable origine. La science possède 
peu d'observations précises sur ce point, et les assertions des auteurs 
sont contradictoires, les uns disant que les gonidies naissent de l’hypha, 
les autres que l’hypha est produit par les gonidies. Voici les résultats aux- 
quels je suis arrivé dans certaines espèces dont la structure se prête à ces 
recherches, 

» Dans une espèce du genre Plectopsora, qui a les gonidies disposées en 
chapelet, comme celles des Collema, j'ai vu avec la plus grande netteté que 
de courts ramules se détachent des filaments principaux de lhypha et 
viennent s'appliquer, comme une sorte de doigt, sur une des cellules des 
chapelets. À ce contact, la cellule se gonfle considérablement et s’entoure 
d’une membrane épaisse. Son contenu s’altère, finit par disparaitre en en- 
üer, et il ne reste plus qu’une poche vide adhérente à l’hypha. Ici le para- 
sitisme est évident. 

» D'autres genres voisins, Synalissa, Omplhalaria, etc., présentent exac- 
tement les mêmes phénomènes. Toutefois les gonidies ne sont pas aussi 
profondément modifiées; leur contenu devient plus homogène et plus dilué, 
mais leur forme n’est pas changée. 

» Dans les Lichens supérieurs, les gonidies sont généralement disposées, 
sous la couche corticale, en une zone particulière traversée par les nom- 
breuses cellules de l’hypha qui passent de la couche médullaire dans la 
couche corticale. Leur attache à l’hypha est difficile à bien voir ; mais, en 
choisissant des espèces dont la zone gonidiale est peu serrée, j'ai constaté 
avec certitude que l’adhérence entre les deux organes est de même nature 
que dans les cas précédents. L’attache se fait directement sur le côté des 
filaments de l’hypha, et la gonidie est sessile ; ou bien elle a lieu par l’in- 
termédiaire d’un ramule latéral, et alors elle est pédicellée. Dans l’un et 
l’autre cas, le filament s'applique étroitement sur la gonidie et se moule en 
quelque sorte sur son contour. Très-souvent il se dilate au point de con- 
tact en un épatement irrégulier ou en une cupule qui embrasse toute la base 
de la cellule. Du pourtour de ce disque d'insertion naît un nombre variable 
de ramules qui entourent la gonidie d’un réseau plus ou moins serré et qui 
vont se terminer au-dessus d’elle dans la couche corticale. Tous les Lichens 
que j'ai examinés, à l'exception des Collema et des Leptogium, offrent la 
même disposition, et il n’est pas douteux qu'elle ne se trouve dans la famille 
entière. 

» En semant des spores de Parmelia parietina avec des globules de Pro- 
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lococcus viridis, on prend en quelque sorte sur le fait la manière dont s'éta- 
blit la connexion. Au bout de quelques jours, les spores se mettent à 
germer; elles émettent des filaments radiculaires qui $’allongent rapide- 
ment et toutes les fois que ces filaments rencontrent les globules verts du 
Protococcus isolés ou en groupes, ils s’y fixent comme je l’ai dit plus haut. 
Si la présence des spores encore adhérentes ne montrait pas la véritable 
nature de ces radicules, il serait impossible de les distinguer des filaments 
gonidifères du Lichen adulte. 

» En résumé, il me paraît démontré : 1° que les gonidïes ne naissent 
pas plus de l’hypha que lhypha des gonidies ; 2° que la présence de celles-ci 
est nécessaire pour le développement de l’hypha, dont la croissance s'arrête 
quand les gonidies font défaut. Les Lichens seraient donc en réalité para- 
sites sur les Algues; mais ce parasitisme aurait différents degrés. Dans 
quelques espèces, l'hypha détruit les cellules auxquelles il s’attache. Dans 
la plupart des cas, au contraire, les deux organismes continuent à vivre 
associés, et les gonidies conservent la faculté de se multiplier conformément 
aux lois ordinaires de leur reproduction. Enfin, dans les Collema et les 
Leptogium, il n’y a point de connexion immédiate entre l’hypha et les go- 
nidies, et ces plantes, que leur ressemblance avec les Nostoc a fait souvent 
citer comme un exemple de la transformation des Algues en Lichens, sont 
précisément celles où le parasitisme est le moins caractérisé. » 


PALÉONTOLOGIE, — Découverte d'un abondant gisement d'Hemirhynchus 
Deshayesi dans le calcaire grossier de Puteaux (Seine); par ML. Srax. 
Meunier. 


« [y a quelques jours, le propriétaire d’une carrière de moellons de 
Puteaux, M. Delarivière, me fit part de la trouvaille qu’il venait de faire, 
de nombreuses empreintes de poissons fossiles. 

» Je me rendis immédiatement sur les lieux, et je pus admirer, encore 
en place, une innombrable accumulation de poissons, conservés jusque 
dans les moindres détails de leur squelette et de leurs téguments. Ces pois- 
sons, réunis là en nombre prodigieux, semblent avoir succombé à la suite 
d’une action violente, telle qu'un cataclysme ou Farrivée subite de prin- 
cipes toxiques dans les eaux qu'ils habitaient: du moins n’expliquerait-on 
pas aisément d’une autre manière les contorsions qu’ils présentent souvent, 
et qui rappellent les allures tourmentées des poissons du Mansfeld et d’ail- 

leurs. 
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» Les poissons de Puteaux m'ont paru se rapporter tous à la même 
espèce; mais cette espèce, jusqu'ici extrêmement rare, n’était connue des 
paléontologistes que par des échantillons incomplets. Agassiz, qui lui a 
imposé le nom d’Hemirhynchus Deshayesi, s'exprime ainsi à son égard (1): 

« Il est à regretter que cette espèce si importante, en ce qu'elle établit un passage entre 
deux types assez différents, ne soit pas connue dans tous ses détails. Nous n’en connaissons 
jusqu'ici que la tête et une partie de la colonne vertébrale; mais, à en juger par sa physio- 
nomie générale, il paraît que c’était un poisson très-allongé. » 

» Aujourd'hui, grâce aux échantillons fournis par la carrière de Puteaux, 
on pourra combler toutes les lacunes de la description d’Agassiz. On 
pourra constater, par exemple, que l’Hemirhynchus atteignait parfois 
1 mètre de longueur, avec une largeur moyenne de 12 centimètres, et qu'il 
présente une nageoire continue, aussi bien sur le dos que sous le ventre. 
On pourra étudier toutes les particularités de ses écailles, qu'Agassiz n’a 
vues que par leur surface interne, etc. Aussi n'est-ce qu'après avoir fait 
toutes ces études, que devait rendre plus complètes l'examen d’une très- 
grande plaque (que M. Delarivière m'a annoncé vouloir offrir à la collec- 
tion de géologie du Muséum), que je me proposais d'entretenir l’Académie 
du gisement d’Hemirhynchus de Puteaux. Mais, en présence d'une annonce 
qui vient de paraître dans quelques journaux, et qui invite les naturalistes 
à visiter les carrières, j'ai cru devoir prendre date par cette courte Note. » 


MÉTÉOROLOGIE. — L'aurore boréale du 4 février observée en Italie. Note 
du P. Denza, présentée par M. Ch. Sainte-Claire Deville. 


« L'auroré du 4 février a paru sur toute la péninsule italienne, depuis les Alpes jusqu’à 
l’extrémité des Calabres, ainsi qu’en Sicile et à Malte. Toutes nos stations des Alpes me l'ont 
signalée; elle a surtout été splendide sur le petit Saint-Bernard (2160 mètres), sur le col de 
Valdobbia (2458 mètres) et aux pieds du mont Blanc et du mont Rosa. 

» J'ai recu les relations d’un très-grand nombre de stations italiennes, mais les circon- 
stances du météore ont été partout à peu près les mêmes que celles qu’on a publiées dans les 
Comptes rendus; c'est pour cela que je ne m’arrête pas dans leurs descriptions. 

» La lumière aurorale a été très-intense. Elle a partout dépassé le zénith et s'est étendue 
vers le sud, de sorte que l’on pouvait croire, à quelques instants, assister à la fois à une au- 
rore boréale et australe. Dans beaucoup de stations, comme à Moncalieri, elle a offert toutes 
les apparences qui accompagnent ordinairement ces météores dans les régions du nord. On 
a vu les rayons lumineux et obscurs se changer, alterner de mille manières et s'élever jusqu’au 
zénith; on a vu l'arc obscur et la splendide couronne, dont les rayons convergeaient vers le 


* (1) Recherches sur les poissons fossiles, t. V, p. 88, et PI. XXX. 
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Taureau et firent un lent mouvement de l’ouest vers l’est, en se dirigeant ensuite vers Orion 
et plus tard vers le Monoceros ; ce déplacement dérivait sans doute en partie de la rotation de 
la sphère céleste, en partie d’un mouvemént oscillatoire de l'aurore dans le sens du méri- 
dien. 

» L'aurore a persisté dès le crépuscule jusqu’à minuit. Dans quelques endroits, on a ob- 
servé des lueurs aurorales jusqu’à deux heures, et même jusqu’à trois heures après minuit. 

» Je me suis occupé surtout de l'analyse spectrale de la lumière aurorale. Voici en peu de 
mots les résultats les plus importants de mes observations. 

» Dans la lumière blanc-verdâtre qui resplendissait au nord avec une forte intensité, un 
peu à l’est du méridien magnétique, j'ai observé une bande brillante très-vive dans le jaune- 
vert du spectre, sur fond obscur, La lumière était, par conséquent, monochromatique. Cette 
bande correspondait à la raie 1246 de Kirchhoff, c’est-à-dire à la 5560 d’Angstrôm. Elle était 
aussi très-brillante dans les nuages blancs et verdâtres qui se formaient vers le sud. Nous 
avons observé cette raie sur tout le ciel, même au zénith, quoique beaucoup moins splendide. 
On ne la voyait pas sur l'horizon sud. C’est la raie découverte par Angstrôm dans l'aurore 
boréale, que j’ai observée aussi en Sicile dans la couronne solaire pendant l’éclipse totale de 
Soleil du 22 décembre 1870. 

» Cette raie a été vue aussi par le R. P. Secchi et par MM. Respighi et Donati, plus vers 
l’ouest, c’est-à-dire plus près du méridien magnétique, aussi bien que dans le méridien et un 
peu à l’ouest de celui-ci, où la lumière aurorale était plus vive, et les rayons jaunes et rouges 
se développaient avec plus d'éclat; le spectre se montra continu, mais très-faible. Sur ce 
spectre continu, outre la raie 1246, j'en ai remarqué bien distinctement deux autres, beau- 
coup moins vives que la première, mais très-nettes et persistantes. 

» La première de ces deux raies se trouvait dans le vert-bleu, entre les deux 1818,7 et 
18214 de Kirchhoff et peut-être une de celles-ci. Cette raie a été vue à peu près à la même 
position par M, Respighi, à Rome. La seconde se trouvait dans le bleu; elle était la F de 
l'hydrogène et fut observée aussi par M. Donati, à Florence. 

» Entre ces deux raies, très-bien observées, j’en ai remarqué parfois plusieurs autres 
très-faibles et bien peu persistantes, dont il m’a été impossible de déterminer la position. 
Dans le jaune-rouge, je n’ai pas vu iles raies rouges qui ont été observées par le P. Secchi 
à Rome et par M. Donati à Florence. 


» J'ai aussi, avec un bon polariscope de Savart, distingué des traces de polarisation dans 
la lumière aurorale, 

» Les perturbations ont été partout très-intenses dans les instruments magnétiques, qui, 
en beaucoup d’endroits, à Florence, à Livourne, à Aoste, etc., ainsi qu’à Moncalieri, sortirent 
de leur échelle, entre 4 et 5 heures du soir. Nous n’avons pu commencer à enregistrer les 
indications du déclinomètre qu’à 6" 11"; car, en ce moment seulement, il est revenu dans 
l’échelle. Les observations ont été faites de cinq en cinq minutes, et ont été continuées 
pendant toute la nuit. L’excursion entre le maximum de déclinaison ouest (à 6" 51") et le 
minimum est (à 8" 1%) a été de 1°45", à peu près comme dans les autres stations italiennes. 

» L’électricité atmosphérique a été fort abondante pendant l’aurore, et les fils télégra- 
phiques ont été très-agités sur toute la Péninsule, ainsi qu’il résulte des rapports qui n’ont 


été gracieusement adressés par la Direction générale des télégraphes et la Direction compar- 
timentale de Turin. 


( 825 ) 


» Le météore était accompagné, comme d'habitude, par un fort courant polaire, qui a 
rendu l’atmosphère froide et humide et a changé la saison, qui est encore mauvaise, 

» Nous avons observé aussi des étoiles filantes sillonner le ciel pendant l'apparition auro- 
rale; mais c’est un phénomène tout à fait accidentel. 

» Je ferai remarquer que, dans cette même soirée du 4, une faible secousse ondulatoire de 
tremblement de terre a été indiquée par les sismographes de Moncalieri et de Florence (collége 
La Querce), et ce n’est pas la première fois que les tremblements de terre accompagnent de 
belles aurores polaires. Le mouvement séismique était dirigé de ouest-nord-ouest à est-sud-est. 

» Les phénomènes du Soleil ne firent pas défaut non plus. Pendant les jours qui précé- 
dèrent immédiatement l'aurore, il s’est montré couvert de beaucoup de taches, quoique, pour 
la plupart, petites et superficielles. Voici les résultats des observations régulières faites dans 
cet Observatoire de Moncalieri, du 15 janvier au 17 février, tous les jours où l’on n’a pas 
été empêché par des nuages ou par le brouillard : 
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» Nos dessins journaliers des taches solaires sont faits aussi dans le but d’évaluer la sur- 
face occupée par les taches, mais nous n’avons pas encore réduit les observations. 

» Le 3 février, la chromosphère solaire était agitée et anomale, De 10 heures à 11 heures 
du matin, j'ai observé, parmi plusieurs petites protubérances, une belle éruption, dont la 
hauteur était de près de trois minutes d'arc; elle se trouvait à 112-114 degrés du nord. Dans 
les jours suivants, je n’ai pu faire d'observations spectroscopiques. Il est important de re- 
marquer que la splendide aurore du 4 février avait été précédée par deux autres phéno- 
mènes auroraux, les soirs du 30 janvier et du 2 février, dont le premier a été vu à Volpeglino, 
près de Tortone (Piémont), le second à l'Observatoire royal de Modène. 

» Après le 4, l'aiguille aimantée a continué à être agitée, surtout le soir, cheznous comme 
ailleurs. Une lumière uniforme et rougeâtre a été notée par moi, surtout au nord, dans la 
soirée du 5 et celle du 6 : elle a été également observée le 5, à Rome, par le professeur 
Respighi. 

» Dans la soirée du 8, une autre apparition aurorale a été observée à Aoste, dans la vallée 
du mont Blanc, par le R. P. Volante, de 7" 30" jusqu’à g heures. Cette lumière 
fut aussi remarquée par le professeur Garibaldi, à l'Observatoire de Gênes, où elle s’est 
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» Le soir du 10, une nouvelle apparition aurorale a été observée à Volpeglino, par le R. 
D. Maggi; elle a acquis sa plus grande splendeur vers 6! 30", A ce moment une 
lumière rougeâtre et uniforme s’étendait sur l'horizon, au nord, sur un trait de plus de 
10 degrés de longueur et 11 de hauteur, malgré la vapeur et les nuages qui voilaient le ciel. 

» Le soir du 17, une lumière blanchâtre a été observée vers le nord, à Moncalieri. 

» Le 26, tandis qu’une forte dépression barométrique traversait la péninsule italienne, une 
belle apparition aurorale fut observée à Mondovi par le R. professeur Bruno, et à Monca- 
lieri, de 7 heures à 9 heures du soir. La lumière s’étendait jusqu’à Céphée d’un côté, et aux 
Pléiades de l’autre. À 8 heures, la voûte céleste devint splendide, presque sur tout l’horizon, 
depuis l’ouest jusqu’au nord-ouest par le nord. 

4 » Le soir du 27, un dernier phénomène auroral a été vu àG ênes, à Alexandrie et à Volpe- 
glino, depuis 7 heures jusqu’au lever de la Lune. On voyait une belle lumière blanchâtre 
pour 25 degrés à l’est et à l’ouest du méridien magnétique, et sur une hauteur de 35 degrés. 

» La lumière zodiacale vue en janvier avant l’aurore du 4 a reparu les jours suivants, et 
pendant tout le mois de février. Elle a été parfois très-splendide, et on l’a signalée dans un 
grand nombre de nos stations piémontaises. J'ai essayé de l’analyser au moyen du spectro- 
scope, mais toujours en vain. 

» Les halos lunaires ont été très-fréquents pendant le mois de février, et les soirs des 19 
et 20, deux de ces météores ont été vus dans toutes les stations du Piémont, même sur les 
Alpes, au col de Valdobbia près le mont Rosa, et sur le petit Saint-Bernard, près du mont 
Blanc. On les a signalés aussi à Gênes et ailleurs. Leur diamètre était, à Moncalieri, de 
44 degrés. 

» Les instruments magnétiques ont été très-souvent agités à Moncalieri, à Gênes, à Aoste, 
à Florence, etc. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Pluie de sable et phénomènes cosmiques observés en 
Italie dans la première décade de mars 1872. Note du P. Dewza, directeur 
de l'Observatoire de Moncalieri. (Communiquée par M. Le Verrier.) 


« Pluie de sable. — M. le professeur Tacchini, astronome à l'Observatoire de Palerme, 
et M. le docteur Conti, directeur de la station météorologique de Cosenza (Italie méridionale), 
ainsi que M. le professeur Bellucci, assistant à l'Observatoire de l’Université de Pérouse (Italie 
centrale), m'ont annoncé que, dans les journées des 10 et 11 du courant, une pluie de pous- 
sière jaune rougeâtre est tombée dans ces régions. Cette pluie a suivi les vents de sud qui 


s 


ont soufflé avec force les jours précédents; elle a été recueillie aussi à l'Observatoire du 
Collége romain. 

» Il est très-probable, sinon certain, que cette pluie de sable a été amenée dans nos con- 
trées par les contre-courants atmosphériques, rappelés vers nous par les vents qui, des 
régions polaires, se sont avancés avec violence vers l'équateur pendant les derniers jours de 
février. Le retard a été occasionné par les fortes pressions qui dominaient sur l Enrape mé- 
ridionale pendant les premiers jours de ce mois, 

» Uneautre pluie de sable, très-limitée, a été observée à Cosenza par M. Conti, le 27 février, 
lors du passage de la grande dépression barométrique des jours de février. 

» Phénomènes auroraux et lumière zodiacale, — Dans ces premiers jours de mars, nous 

Fr 
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avons traversé une période très-remarquable de phénomènes cosmiques et surtout élec- 
triques. En voici la note : 


Mars 1. Lumière aurorale à Florence (observée aussi en Russie et en Écosse). 
2-3, Lumière zodiacale très-brillante dans presque toute l'Italie, depuis Moncalieri 
jusqu’à Palerme et Messine; elle s'élevait jusqu'aux Pléiades. 
4. Lumière zodiacale splendide. Lueurs aurorales au nord de Moncalieri. 
5. Lumière zodiacale très-brillante, Lumière aurorale à Aoste, à Moncalieri, à 
Palerme. 
6. Aurore polaire à Messine (Sicile), 
7- Lumière aurorale à Moncalieri et à Gênes (aurore polaire à Haparanda, 
Thursô, Londres). 
8. Aurore polaire à Moncalieri (observée à Londres et à Thursü). | 
9. Aurore polaire à Moncalieri. Légères secousses de tremblement de terre à 
Gênes. 


» Pendant ces jours, nous avons observé des perturbations presque continuelles dans les 
aiguilles aimantées. Le 5, la chromosphère du Soleil a été très-agitée, et nous avons observé 
de belles protnbérances. 

» Depuis le 5, le ciel a presque toujours été couvert et pluvieux, et les aurores des 
7,8, 9, ontété observées à travers les nuages. Pendant le mois de février, nous avons 
observé les phénomènes auroraux suivants : 


Février 4. Grande aurore polaire dans toute l'Italie. 
5. Lumière aurorale à Moncalieri et à Rome. 
6. Lumière aurorale à Moncalieri. 
8. Lumière aurorale à Aoste et à Gênes. 
9. Lumière aurorale à Gênes, 
10. Lumière aurorale à Volpeglino, près de Tortone. 
20-21. Grand halo lunaire dans tout le nord de l'Italie jusqu’à Florence, Son dia- 
mètre était de 44 degrés environ. 
26. Lumière aurorale à Mondovi. 
27. Aurore à Gênes, Alexandrie, Volpeglino. 


» Lumière zodiacale brillante pendant plusieurs jours et dans un grand nombre de sta- 
tions. Bourrasques et perturbations magnétiques pendant les jours ci-dessus. 


MÉTÉOROLOGIE. — Aurore boréale du 4 février. Lettre de M. Monw, 
Directeur de l'Observatoire de Christiania. (Communiquée par 
M. Le Verrier.) 


« Le temps couvert, que nous avons eu presque continuellement, depuis le commence- 
ment de cette année, ne nous a pas permis d'observer l’aurore boréale remarquable du 
4 février. A Throndhjem, on a été plus heureux. 

» Le temps de l'apparition est le même qu'à d’autres endroits. À Throndhjem, le phéno- 
mène a cependant eu, ce me semble, le caractère d’une aurore boréale dans un moindre 
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degré qu’en général; il était moins mobile ou flambant qu’on ne l’observe d’habitude quand 
il est très-fort. De plus, chose rare pour cette latitude, au même temps que la lueur rouge 
embrassait tout l’horizon de ouest-nord-ouest par le sud au nord-est, tout l'horizon boréal 
était parfaitement clair et pur, et il ne présentait pas l’obscurité sombre appartenant au 
segment qu’on remarque au-dessous d’un arc auroral ordinaire vu vers le nord. 11 y avait 
cependant assez de mouvement dans la lueur rouge pour rappeler les caractères de l’aurore 
boréale; et les étoiles, même les faibles étoiles, sous la ceinture d’Orion, brillaient au travers 
d’elle d’un éclat presque inaltéré. ‘ 

» Le phénomène s’est à peine présenté d’une manière si étendue depuis beaucoup d’an- 
nées; il semblait presque une masse rouge de nuages contigus, et qui, peu à peu, s’étalait 


sur les + du ciel. » 


MÉTÉOROLOGIE, — Aurore boréale du 4 février. Lettre de M. Coumsary, 
directeur de l'Observatoire de. Constantinople. (Communiquée par 
M. Le Verrier.) 


« Le 4 février, à 8 heures du soir, une aurore boréale, d’un éclat extraordinaire pour 
nos latitudes, a été vue. L’étendue de ce phénomène lumineux embrassait 180 degrés 
environ sur l'horizon, de l’ouest à l’est; en hauteur, il atteignait le zénith, en le dépassant 
parfois. 

» L’aurore a été vue sur toute la Turquie d'Europe et sur une grande partie de celle 
d’Asie. Des perturbations très-intenses ont été observées sur toutes les lignes télégraphiques 
de la Turquie etl’Asie Mineure. Ces perturbations ont eu lieu sur des lignes de direction 
diversement orientées, et même sur des lignes de petites longueurs, telles que 20 à 25 kilo- 
mètres. 

» À ce sujet, le chef de la station météorologique de Volona nous a communiqué ce qui 
suit : 

« Tout l’après-midi du 4 février, nos lignes télégraphiques furent sillonnées par de forts 
» courants atmosphériques augmentant graduellement d'intensité et de fréquence jusqu’au 
» coucher du soleil, où ils devinrent permanents; le galvanomètre du bureau télégraphique, 
» quoique dans un circuit de 1200 kilomètres (de Volona à Constantinople), indiquait une 
» déviation anomale de 65 à 70 degrés, due à la présence d’un courant négatif; à 7h35", 
» le courant se renverse et devient positif, en conservant une grande intensité. » 


» À la même heure, il fut constaté, au bureau télégraphique de Péra, un phénomène 
identique. 

» Le chef de la station de Jurgat nous a communiqué ce qui suit : 

« À 6h30", les appareils fonctionnaient automatiquement; à 7 heures, le courant a été 
» permanent; à 7" 15%, la communication était devenue impossible; à 7" 30", le galvano- 
» mètre a été désaimanté et réaimanté instantanément en sens inverse; à 8" 12", l'influence 
» était insignifiante ; à 9 heures, la communication a été rétablie. » 

» Ainsi il est certain, d’après les observations faites sur ces trois points très-éloignés les 
uns des autres, qu’un renversement brusque et intense du courant a eu lieu vers 71 30", ° 

» À Diarbékir, de forts courants circulaient aussi sur les lignes télégraphiques. 
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» L'apparition de l’aurore boréale correspondait à un maximum de pression baromé- 
trique qui était de 770 millimètres et à un maximum de température nocturne, qui était 
de 5°,8. Celle du 24 octobre 1870 correspondait à un minimum de pression qui était de 
751 millimètres et à un maximum de température de 11°,5. Celle du 5 avril 1870 correspondait 
à un maximum de pression qui était de 568,5 et à un maximum de température de 1°,8. » 


M. F. Hanec adresse une Note sur l’emploi du permanganate de potasse 
titré, pour le dosage de l’acide sulfureux et des sulfites. 


M. Tosezu adresse une Note relative aux résultats obtenus au moyen 
de son réfrigérateur dynamique. 


Cette Note est renvoyée à l'examen de M. Edm. Becquerel. 


M. Cuarez adresse une Note relative à l’emploi du charbon de terre 
pulvérisé comme engrais. | 


M. E.-L. Moreau demande et obtient l'autorisation de retirer du Secré- 
tariat un Mémoire qu'il a adressé récemment, sur la corrélation des forces. 


À 5 heures et demie, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 6 heures un quart. D. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 18 mars 1872, les ouvrages dont 
les titres suivent : 


Observations relatives à l'insertion d’une Note de M. Renou au Compte 
rendu de la séance du 5 février 1892; par M. SERRET. Paris, 1872; in-4°. 
(Extrait des Comptes rendus des séances hebdomadaires de l’Académie des 
Sciences ; t. LXXIV.) 
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Recherches sur la symétrie de structure des plantes vasculaires; par M. Ph. 
VAN TIEGHEM; 1° fascicule, Introduction. — I. La racine. Paris, 1871; 
in-8°. 

Biographie d’ Aimé Bonpland, compagnon de voyage et collaborateur d'Al. de 
Humboldt; par M. Ad. BRUNEL; 3° édition. Paris, 1871; in-8°. (Présenté par 
M. CI. Bernard.) 


Observations cliniques sur l'Eucalyptus globulus (Tasmanian blue Gum ); 


par M. Ad. BRUNEL. Paris, 1872; in-8°. (Présenté par M. CI. Bernard.) 


De l’état de la science dans la question des maladies infectieuses, fermentation, 
parasitisme ; par le D' PICOT. Paris, 1872; br. in-8°. (Présenté par M. Ch. 
Robin.) 

L'Eucalyptus globulus, son importance en agriculture, en hygiène et en mé- 
decine; par le D' GIMBERT (de Cannes). Paris, 1870; in-8°. (Présenté par 
M. Ch. Robin.) 

Recherches expérimentales sur les phénomènes consécutifs à l’ablation du cer- 
veau et sur les mouvements de rotation; par M. ONimuUS. Paris, 1872; br. in-8°. 
(Présenté par M. Ch. Robin.) 


Fragments zoologiques n° 1. Questions obscures relatives à l’'Hydractyma echi- 
nata, Flem., et à l’Alcyonium domuncula Lamk., tous deux logeurs de pa- 
gures.— N°1II. Notes spécifiques sur le genre Polia, d'Orbigny (solénacées); par 
M. Ch. Des Mouins. Bordeaux, 1872; in-8°. (Extrait des Actes de la Société 
Linnéenne de Bordeaux ; t. XX VIII, 5° liv., 1872.) 


Proceedings of the London Mathematical Society ; n° 4, vol. IV. London, 
1871; in-8°. 

Annales Academici CIDIOCCCLXV-CI9I9CCCLXVI, CIDIOCCCLX VI- 
CIDIOCCCLEX VII. Lugduni-Batavorum, 1870-1891; 2 vol. in-4°. 

Schweizerische meleorologische beobachtungen ; august, september 1870; 
januar, februar, marz 1871; 5 liv. in-4°. 


Nuevos metodos astronomicos para determinar la hora, el azimut, la latitud 
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7 la longitud geograficas, con entera independencia de medidas angulares ; abso- 
Li 


lutas por Francisco Draz-COVARRUBIAS. Mexico, 1867; in-/4°. 


Tratado de topografia y geodesia. con los primeros elementos de astronomia 
practica; por Francisco Draz-COVARRUBIAS; tomo I, Topografia ; tomo Il, 
Geodesia y Astronomia. Mexico, 1869; 2 vol. in-4°. 
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